Desramaut. Don Bosco….

      II.  Jeune prêtre (1844-1852)

Chapitre VIII.

La consolidation

de l'oratoire Saint François de Sales

Le Plan de Règlement de l'oratoire S. François de Sales

Don Bosco consolida de plusieurs manières son oratoire du Valdocco au début des années 1850.
Le «Plan de Règlement de l'oratoire S. François de Sales au Valdocco» contribua-t-il à cette maturation dans la formule conservée qui était tout entière de sa main?
 Il est permis d'en douter, car ce projet ne fut jamais intégralement appliqué. Nous ne sommes même pas assurés que ce texte, peut-être rédigé dès 1847 ou 1848 pour témoigner de la solidité de l'institution du Valdocco dans le monde des oratoires turinois,
 mais dont les copies conservées les plus anciennes datent des années 1860 et 1870, ait jamais été communiqué tel quel aux intéressés, les collaborateurs de don Bosco et les oratoriens du Valdocco. Il renferme toutefois, sur l'aeuvre ouverte de don Bosco, d'intéressantes orientations, encore que peut-être parfois dirigées par un ou des règlements antérieurs de cette sorte d'institution.

Le «Plan de Règlement» de don Bosco avait deux parties, l'une destinée à l'encadrement, l'autre surtout aux enfants. Les chapitres de la première partie concernaient successivement le recteur, le préfet, le directeur spirituel, l'assistant, les sacristains, le moniteur, les invigilatori (veilleurs plus que surveillants), les catéchistes, l'archiviste ou chancelier, les pacificatori, les chantres, les régulateurs de la récréation, les patrons ou protecteurs; le dernier spécifiait les «tâches communes à tous les employés de l'oratoire». La deuxième partie traitait des conditions d'acceptation, du comportement (contegno) des jeunes en récréation, à l'église et hors de l'oratoire, des pratiques religieuses, notamment de la confession et de la communion qui avaient droit à un chapitre particulier de douze articles, de la matière des prédications, /298/ des pratiques particulières de piété, enfin de la compagnie de S. Louis de Gonzague.
Don Bosco trouvait à la première page des accents personnels pour expliquer la raison d'être de son oeuvre du Valdocco. Après avoir d'abord écrit un peu laconiquement: «Le but de cet oratoire est de retenir la jeunesse les jours fériés par une agréable et honnête récréation après qu'elle ait assisté aux cérémonies liturgiques», il crut bon de commenter les trois éléments de sa définition sur une feuille volante à intégrer dans l'article.
«On dit: 1º Retenir la jeunesse les jours fériés, parce que l'on a particulièrement en vue la jeunesse ouvrière, qui, surtout les jours fériés, est exposée à l'oisiveté et aux mauvaises compagnies, lesquelles, à la manière de deux canaux, mènent à tous les désordres. Cependant on ne refuse pas les studenti (comprendre: les élèves de l'enseignement secondaire) qui voudraient y venir aussi bien les jours fériés que durant les vacances. - 2° Une agréable et honnête récréation, capable de récréer, non d'opprimer, et adaptée aux individus qui y prennent part. - 3° Après qu'elle ait assisté aux cérémonies liturgiques. Le but primordial recherché est l'instruction morale et religieuse et l'initiation aux massime (comprendre: leçons, directives...) de notre sainte religion catholique. Le reste est accessoire, pour attirer [la jeunesse].»
Comme les «patronages» français contemporains, l'oratoire S. François de Sales était un lieu de préservation de la jeunesse ouvrière tentée par la rue et ses mauvaises fréquentations. Don Bosco tenait à la liberté des divertissements dans son oratoire. Son refus curieux des récréations «opprimantes» pourrait être une critique voilée de l'embrigadement par l'éducation physique, la gymnastique et la préparation militaire, en honneur chez don Cocchi. Enfin la fonction catéchistique de l'oratoire était soulignée de deux traits. Don Bosco n'ignorait pas qu'une oeuvre de ce genre tendait à réserver la première place au divertissement (la récréation), il mettait en garde contre un abus (dans sa conception des choses) prévisible.

Les leçons aux cadres, en particulier aux prêtres, ne manquaient pas dans ce règlement, que nous croirions (à tort) destiné aux jeunes. La charité, la douceur, la patience, la bienveillance mutuelle et la confiance «envers le recteur» étaient vivement recommandées aux responsables, que le texte rassemblait en une «congrégation», ayant saint François de Sales pour modèle. L'insistance de don Bosco à réclamer aux éducateurs une confiance manifeste envers le recteur, c'est-à-dire envers lui-même, ne pouvait s'expliquer que par des discordes inter-/299/ nes... Un chapitre inattendu de la deuxième partie sur la «matière des prédications et des instructions» dégageait divers principes de don Bosco sur la communication religieuse avec la jeunesse.
 L'orateur doit toujours tenir compte de l'auditoire, de sa capacité d'attention, de ses connaissances, de ses besoins et de ses intérêts. Ses discours ne devraient jamais être longs et excéder la demi-heure. Don Bosco semblait se méfier de ses collaborateurs théologiens patentés. Que les prédicateurs restent toujours compréhensibles et utiles aux auditeurs. On parlera piémontais, car, qui connaît l'italien comprend le piémontais, tandis que l'inverse n'est pas vrai. «Notre saint François de Sales dit qu'il vaut mieux que le prédicateur se laisse désirer plutôt que de jamais ennuyer.» «La jeunesse a besoin, elle désire même écouter, mais elle ne doit jamais être lassée (litt.: opprimée). » Le prédicateur sera concret et imagé. Il recourra souvent aux comparaisons (mais attention aux comparaisons ridicules!) et aux esempi, ceux-ci empruntés de préférence - comme don Bosco le faisait luimême dans les années 1840 - à l'histoire sainte et à l'histoire de l'Eglise. Toute sa vie, don Bosco recommandera les esempi aux éducateurs de la jeunesse.

Un jour viendra où ce «Plan de Règlement de l'oratoire S. Français de Sales» sera imprimé et publié sous le titre de «Règlement de l'oratoire S. François de Sales pour les externes.»
 Beaucoup moins travaillé et retravaillé que son frère cadet, le «Projet de Règlement pour la maison annexe», don Bosco ne croira pas pouvoir le généraliser aux divers «oratoires» (au sens primitif de ce terme) de sa congrégation. Ce «Plan de Règlement de l'oratoire» était un essai de jeunesse sur une idée plus que sur une réalité vivante.

L'affermissement de l'oeuvre locale

Don Bosco chercha longtemps, quoique d'abord sans succès durable, de jeunes auxiliaires pour son oeuvre. «J'entrepris, racontait-il dans ses Memorie dell'Oratorio, d'en prendre avec moi à la campagne pour des vacances dans mon village de Castelnuovo; j'en invitais certains à déjeuner; d'autres, le soir, à lire ou à écrire un texte quelconque (...) J'usais de tous les moyens dans l'intention précise d'étudier, de connaître et de choisir des gens qui aient des aptitudes et de la propension pour la vie commune, afin de les recevoir avec moi dans ma maison. » En 1848, il organisa dans le même but une retraite spirituelle de six jours à l'oratoire même. Une «cinquantaine de jeunes» y participé-/300/ rent. Ils mangeaient en sa compagnie; mais, faute de lits en quantité suffisante, une partie rentraient chez eux pour la nuit. Don Bosco estimait que cette retraite avait été fructueuse.
 Carlo Gastini, l'un des retraitants, lui restera fidèle, avec quelques éclipses, il est vrai. L'expérience fut répétée en juillet 1849.

Des cérémonies ou manifestations religieuses consolidaient l'humble institution. Les premières années, c'était la messe au sanctuaire de la Consolata, vers lequel, bravant le respect humain, les oratoriens se rendaient en chantant processionnellement;
 dans les mêmes conditions, la visite, le jeudi saint, des «saints sépulcres», c'est-à-dire des autels magnifiquement ornés du saint sacrement;
 la cérémonie du «lavement des pieds», le soir de ce même jour, pour commémorer le geste de Jésus lavant les pieds de ses apôtres: après la liturgie, les douze enfants, qui avaient représenté les douze apôtres, participaient à un «repas frugal» et rentraient chez eux ravis, chacun avec son petit cadeau; le vendredi saint, le chemin de la croix, depuis que ses quatorze stations avaient été inaugurées dans la chapelle de l'oratoire... «De cette façon, notre humble oratoire allait se consolidant», concluait don Bosco.

Durant la première partie de septembre 1850, il affermit un peu plus son oeuvre par des exercices spirituels d'une semaine, organisés non pas sur place, mais hors de Turin, dans le séminaire de Giaveno.
 Le curé de l'endroit, don Innocenzo Arduino, qui avait été professeur de théologie de Giovanni, prêchait les méditations, le théologien Giorda (le jeune, précisait don Bosco) les instructions. Les paroissiens de Giaveno pouvaient participer à la retraite. Don Bosco, qui comptait cent cinq présences à table, avança un chiffre total de cent trente assistants. L'ambiance était sérieuse, jugeait-il. La lettre qu'il écrivait le 12 septembre à don Borel expliquait que - ce jour-là tout au moins - les garçons ne profitaient pas pour se divertir de la récréation qu'on leur octroyait l'après-midi entre 4 h et 5 h: ils se retiraient pour réfléchir. La dernière journée, pour le retour à Turin, fut très remplie. Dans la matinée, un joyeux pèlerinage au sanctuaire relativement proche de San Michele, clôtura la retraite elle-même. Au couvent voisin, on se restaura: polenta, charcuterie... Puis nos retraitants, chantant, sautant, gambadant, conversant, redescendirent dans la direction de Turin. Mais, inexorables, les kilomètres s'ajoutaient aux kilomètres. Aussi, quand la troupe atteignit Rivoli, la nuit tombait et la plupart étaient exténués. Don Bosco dut se mettre en quête de voitures pour emporter son monde à destination. Une quin-/301/ zaine de courageux seulement (qui n'y avaient pas trouvé place!) terminèrent le voyage à pied avec le bersagliere, que cinquante kilomètres en une journée n'effrayaient pas.
 Cette retraite fermée d'une centaine d'adolescents constituaient quand même un bel exploit spirituel.

La fête des chapelets de Pie IX (21 juillet 1850)

Avec les retraites et les excursions, les fêtes rapprochaient et réconfortaient les esprits des oratoriens. Celle du cadeau de Pie IX, en juillet 1850, soigneusement orchestrée par don Bosco, fit beaucoup de bruit.
 Quand il avait transmis à Rome, l'année précédente, l'argent du denier de S. Pierre recueilli en Piémont, le nonce de Turin Antonucci avait souligné l'offrande du Valdocco et les expressions de vénération au souverain pontife qui l'accompagnaient. Le pape, très touché, avait aussitôt accordé une bénédiction particulière à don Bosco et à chacun de ses enfants.
 Ce geste ne lui avait pas paru suffisant. Quand il entama son voyage de retour de Gaète à Rome au début d'avril 1850,
 par l'entremise de Mgr Antonelli il fit expédier à don Bosco pour ses «petits artisans» deux paquets de chapelets bénits par ses soins.
 Don Bosco solennisa au maximum le cadeau du pape. La distribution des soixante douzaines de chapelets donna lieu à une grande fête au Valdocco le dimanche 21 juillet qui suivit.

Ce matin-là, les jeunes oratoriens de S. Luigi et de l'Angelo Custode confluèrent vers l'oratoire S. François de Sales. Leurs camarades de l'endroit les y attendaient. Trop exiguë, la chapelle ne put recevoir qu'une partie de la foule. Le P. Barrera prononça un discours approprié, dans lequel il exalta la piété mariale du pape. Et, après l'office, qu'une bénédiction du saint sacrement avait conclu, les assistants, «jeunes et vieux, de haute et de basse condition, clercs et prêtres», défilèrent l'un après l'autre devant l'autel pour recevoir leur chapelet des mains du chanoine Giuseppe Ortalda, qu'entouraient le chapelain royal Giuseppe Eligio Simonino et le P. Barrera. La fête continua en plein air autour des personnalités invitées. Dans un discours - certainement écrit par don Bosco - un jeune exprima les sentiments de reconnaissance filiale de ses camarades envers le souverain pontife. Nos oratoriens étaient remplis de «confusion» à l'idée que «le successeur du prince des apôtres, le chef de la religion catholique, le vicaire de Jésus Christ» avait pensé à eux, pauvres petits artisans, parmi les innombrables soucis du gouvernement du monde catholique. Leur /302/ gratitude était immense, Ils souhaitaient (ou don Bosco leur faisait souhaiter): «Que jamais nos lèvres ne s'ouvrent pour proférer un seul mot qui puisse déplaire à un tel bienfaiteur, que jamais nos coeurs ne conçoivent une pensée indigne de la bonté d'un père aussi tendre! » Avec ferveur, ils réaffirmaient qu'ils voyaient en lui «le successeur du prince des apôtres, le chef de la religion unique et véritable, la religion catholique». Les illustrissimi signori, à qui le discours s'adressait, étaient priés; s'ils le pouvaient, de faire parvenir ces sentiments au «hiérarque suprême». Les oratoriens turinois leur en seraient, disait le garçon, éternellement reconnaissants «devant Dieu et devant les hommes». Quand il eut fini de parler, tandis que des jeunes offraient un bouquet de fleurs aux ilustrissimi, d'autres chantaient en l'honneur du pape quatre strophes de circonstance; et la foule criait: Vive Pie IX! Vive le vicaire de Jésus Christ ! Les garçons démontrèrent leurs capacités. Brosio le bersagliere avait exercé les oratoriens aux manoeuvres militaires. Il avait imaginé pour ce jour-là le spectacle de l'assaut d'une forteresse. Les enfants s'en donnèrent à coeur joie. Brosio prétendra que les généraux du roi de Sardaigne chantèrent les louanges de «la grande armée de Sa Majesté Don Bosco, empereur du Valdocco. »

L'oeuvre, encore mesquine, de l'oratoire S. François de Sales, peuplée de centaines d'enfants et d'adolescents, remarquée par le pape lui-même et capable d'une fête relativement brillante, prenait de l'allure ce dimanche de juillet 1850. A la même époque, son directeur révélait aussi à ses compatriotes un tempérament batailleur, qu'ils ne lui connaissaient pas encore.

L'amorce d'une polémique

Giovanni Bosco avait lutté pour vivre, apprendre et devenir prêtre. Puis il s'était débattu pour faire aboutir ses projets personnels d'apostolat. En 1850, il engagea, dans le domaine public cette fois, une guerre idéologique destinée à durer. Un factum de vingt-quatre pages, dont il signait l'introduction (et qui était tout entier son oeuvre), alertait bruyamment le monde catholique: «Peuples catholiques, ouvrez les yeux, on vous tend de très graves embûches en tentant de vous éloigner de la seule véritable, de la seule sainte religion, qui ne subsiste que dans l'Eglise de Jésus Christ. »
 Quatre paragraphes sur les six qui composaient le texte désignaient les agresseurs des catholiques. Les protestants, nommément les vaudois, les trompaient grave-/303/ ment. S'ils n'y prenaient garde, ils échoueraient bientôt hors de l'arche de la seule véritable Eglise et se perdraient pour l'éternité. Don Bosco visait surtout un petit groupe de chrétiens piémontais, devenus tout à coup entreprenants à Turin. Les vaudois, au nombre de vingt-deux mille environ, habitaient, à l'ouest de la ville et dans la province de Pinerolo, les trois vallées alpestres de Luserna, Perosa et S. Martino. Jusqu'en 1848, le Piémont avait traité ces non-catholiques en citoyens de deuxième zone. Militaires, ils ne pouvaient pas dépasser le grade de sous-lieutenant; dans l'administration, les postes de commandement leur étaient inaccessibles: ils ne progressaient pas audelà des charges de secrétaires, de notaires et de médecins. A peine tolérés hors de leurs vallées, dans le reste du Piémont les achats de maisons ou de terres leur étaient strictement interdits; et là l'observation des fêtes catholiques leur était rigoureusement imposée.
 Le décret royal du 17 février 1848 avait (à peu près) effacé ces inégalités sociales et les vaudois avaient commencé de jouir de la liberté religieuse. Mais, au gré de la hiérarchie catholique, ils avaient aussitôt exagéré. Les évêques jugeaient le dynamisme de certains de leurs pasteurs intolérable dans un pays officiellement catholique.

L'histoire des vaudois selon le pasteur Amedeo Bert

En 1849, l'un de ces pasteurs, le ministre du culte Amedeo Bert, qui exerçait à Turin la fonction d'aumônier des légations des pays protestants (Grande-Bretagne, Prusse), publia un gros ouvrage apologétique présentant à sa façon leur histoire et leur doctrine.
 Il y défendait, paraît-il, «la sainte cause de la tolérance et de l'amour» par la peinture «des longs malheurs des vaudois, des odieuses et lamentables conséquences des préjugés des populations, de l'intolérance de la papauté des temps anciens et de l'autoritarisme non dénué de faiblesse des gouvernants d'une époque révolue.»
 Si la «sainte cause» était admirable, le moyen de la servir était risqué. Cette histoire des vaudois, donnés pour victimes de la méchanceté et de la brutalité catholiques, allait obligatoirement heurter le camp opposé, dont notre don Bosco se voudrait bientôt l'un des champions.

Amedeo Bert avait essayé de reconstituer l'histoire tourmentée des vaudois des origines chrétiennes à l'année 1848. Son livre expliquait chemin faisant leur doctrine religieuse.

Il datait le début du mouvement, non pas de saint Paul ou de saint Jacques, comme certains enthousiastes du valdisme, mais tout au /304/ moins de l'empereur Constantin, quand, écrivait-il, le dogme, le gouvernement et les cérémonies de l'Eglise du Christ commencèrent de perdre leur «pureté» primitive. Des chrétiens lucides résistèrent alors à cette évolution peu évangélique. Au cours du premier millénaire, les «vaudois » et d'autres habitants des Alpes n'acceptèrent pas de se soumettre au régime papal dans le «diocèse d'Italie». Ceux qui croient que les vaudois constituent «les représentants les plus authentiques de l'Eglise catholique primitive ne sont donc ni des goffi (sots) ni des menteurs. »
 Il y avait eu, avant, au douzième siècle, Pierre «il Valdo», des vaudois qui avaient conservé tous les dogmes et toutes les cérémonies du christianisme primitif. Mais, par la suite, les papes du moyen âge et leurs inquisiteurs encouragèrent les calomnies à leur encontre: ils furent accusés d'hérésie et de sorcellerie, alors que, dans sa simplicité voulue, la religion vaudoise ne prétendait que former les gens aux bonnes moeurs. Son schisme d'avec l'Eglise romaine fut, dans les temps anciens, plus «moral et sacerdotal que dogmatique». Les vaudois eussent vécu en paix dans le midi de la France, en Bohème et en Apulie, si les papes ne les avaient pas tyrannisés. Car, au moyen âge, «leur histoire fut celle d'un délire permanent de la papauté.»
 De leur côté, les empereurs et les magistrats locaux persécutaient les vaudois des Vallées piémontaises, qu'ils considéraient comme rebelles .
 Grand fut donc l'enthousiasme des vaudois de partout, quand, face à l'ignorance et à la corruption du clergé, au phénomène de la vente des indulgences et à d'autres abus que le Saint-Siège tolérait, Luther revint au christianisme de l'Evangile et rappela que «le pape n'est pas infaillible. »
 Malheureusement, leur rapprochement avec les réformés à la fin du seizième siècle déclencha une interminable série de persécutions des habitants des Vallées. Des centaines d'entre eux furent chassés des terres de leurs ancêtres
 et durent chercher refuge en Suisse, puis en Allemagne.
 La Révolution française améliora peu le sort des vaudois entre 1800 et 1830.
 Seul, l'avènement en 1831 du roi Charles-Albert, qui avait été sous la Révolution l'élève à Genève du ministre Vaucher, professeur à l'académie protestante du canton, amorça une lente évolution. Enfin, sous un pape réformateur, tandis qu'une nouvelle ère politique commençait en Italie et malgré la résistance de quelques membres de la hiérarchie, l'édit d'émancipation des vaudois fut approuvé par le roi du Piémont le 27 février 1848, jour dont l'anniversaire serait «à jamais solennisé dans les Vallées. »
 «L'émancipation civile et politique des vaudois fut, sous Charles-Albert, un geste de grâce, mais surtout de bien tardive /305/ justice», remarquait Amedeo Bert. Il est vrai, ajoutait-il, décidé à stigmatiser les véritables ennemis du valdisme, c'est-à-dire les papes de Rome, que «les princes de Savoie n'avaient persécuté les vaudois que sur l'instigation des chefs d'un faux catholicisme». «Le vrai catholicisme ne peut être persécuteur. » En 1848, l'histoire des vaudois était entrée dans une nouvelle phase. Mais, que l'Eglise romaine se rassure, ces vrais catholiques ne prétendaient pas partir à sa conquête, parce qu'ils avaient recouvré la liberté. Leurs voeux étaient désintéressés. Amedeo Bert souhaitait au terme de son histoire: «Puisse un jour l'Italie devenir, non pas vaudoise ou catholique romaine, mais purement chrétienne! »

Selon le pasteur Bert, leur porte-parole, les vaudois professaient donc le pur christianisme de l'Eglise primitive. Jésus avait seulement prêché «le dogme», donné «l'exemple de la vertu, du sacrifice et de l'amour», et, par sa mort, «rendu à la famille humaine sa liberté première». Les fidèles des trois premiers siècles ignoraient les lieux de culte spéciaux et les ordres hiérarchiques, leurs communautés étaient indépendantes et, seuls, les «liens sacrés de la foi et de la charité» les réunissaient. Les évêques et autres ministres ne possédaient alors ni richesses ni autorité temporelle; les assemblées chrétiennes consistaient à lire et à expliquer en langue courante les saintes écritures, puis à chanter les louanges du Seigneur. Les fidèles ne fêtaient que le dimanche, quelques jours de jeûne et les anniversaires des moments les plus «solennels» de la vie de Jésus.
 Les vaudois vénéraient la Bible, croyaient à la vérité du symbole des apôtres et à l'enseignement des quatre premiers conciles; mais ils repoussaient toutes les innovations qui avaient troublé le christianisme des premiers temps: la primauté de Pierre, la suprématie du pape, l'autorité des évêques telle qu'elle avait été progressivement constituée, la hiérarchie sacerdotale, et, par conséquent, tout pouvoir clérical. S'ils pratiquaient le baptême et l'eucharistie, ils n'acceptaient pas les cinq autres sacrements du catholicisme, jugés par eux «anti-apostoliques et anti-scripturaires». Les rites du mariage, la burette et l'étole de l'ordre, le vêtement blanc, l'huile, le baume et le signe de croix de la confirmation, enfin les paroles accompagnant l'extrême-onction, leur paraissaient être des symboles, non seulement «étranges, inutiles et coupables», mais aussi «blasphématoires». Ils ne voulaient entendre parler ni de purgatoire ni de prières pour les défunts. L'invocation des saints leur paraissait être un geste «idolâtre». Jésus n'était-il pas l'unique médiateur entre Dieu et les hommes? Assurément la Vierge Marie fut /306/ sainte, humble, pleine de grâce, mais d'une grâce incommunicable. En conséquence, ils rejetaient les images des saints, leurs reliques, les pèlerinages, l'eau bénite, la terre sainte des sépultures, la croix, les rameaux bénits, les vases d'autel et les ornements d'église.

L'apologétique antivaudoise de don Bosco

En 1849-1850, cette Eglise prétendument pure et détachée de Rome, qui condamnait une foule de pratiques saintes que lui-même recommandait à ses jeunes, exaspérait don Bosco. Précédemment sa Storia ecclesiastica de 1845 et de 1848 avait traité les vaudois non sans dédain. Nous lisons:
«Les Vaudois eurent pour origine Pierre Valdo négociant de Lyon, qui, au cours d'un banquet, atterré par la mort subite de l'un de ses compagnons, exhorta tous les autres à une pauvreté volontaire, puis se mit lui-même à expliquer les divines Ecritures sans les avoir jamais comprises. - Il réprouvait le culte des saintes images, la confession auriculaire, l'extrême-onction, les indulgences, le purgatoire. Menacé dans sa propre patrie il ne se tut pas; au contraire, avec quelques vagabonds il se rendit en Savoie, puis dans la vallée de Lucerna près de Pinerolo, où on leur donna le nom de Barbets. Confondus à plusieurs reprises pour leurs erreurs, leur orgueil grandit encore; ils furent pour cela solennellement condamnés lors du onzième concile oecuménique, troisième du Latran, présidé par Alexandre III, concile auquel participèrent en 1179 plus de 300 évêques venus de tous les pays du monde catholique. Néanmoins ces esprits inquiets, qui continuaient a répandre la discorde partout où ils allaient, que beaucoup de conciles condamnaient, finirent par être très durement châtiés par l'empereur et les rois de France et d'Aragon. - Les vaudois s'unirent aux protestants, et formèrent ensuite une seule secte [avec eux]. »

Les vaudois ne constituaient alors à ses yeux qu'une secte d'hérétiques, témoins de la sottise entêtée d'un autre âge. Pierre Valdo en était le père. Les premiers vaudois avaient été, en matière religieuse, des ignorants prétentieux, que l'Eglise avait solennellement condamnés par les voix de l'archevêque de Lyon, du pape et de tout un concile oecuménique.
 Ces rebelles, agents de discorde dans la société, avaient été les artisans de leurs propres malheurs. Quant à leur doctrine, elle ressemblait à celle des réformés, auxquels ils s'étaient sottement affiliés.

Le «réveil» des vaudois dans les Etats sardes, dont le livre d'Amedeo Bert témoignait, décida don Bosco à instruire leur procès en fonc-/307/ tion de sa théologie (discutable) et de ses connaissances (pas toujours exactes) sur les origines et l'évolution historique de l'Eglise.
 Il élargit la question aux divers «hérétiques», auxquels il associa les juifs, les musulmans et, à quelque degré, les incroyants. Le problème était abordé de haut. Le résultat de sa recherche, pas toujours cohérent à notre goût, parut en 1850 dans le factum des Avvisi ai cattolici; et, en 1853, dans le gros livre intitulé Il Cattolico istruito nella sua religione (Le Catholique instruit dans sa religion).

Les Avvisi ai cattolici, apologie déterminée de l'Eglise catholique et romaine, condensaient en six paragraphes, par questions et réponses et à la manière d'un petit catéchisme, un enseignement sur «la véritable religion» alors habituel en milieu catholique. En suivant la chronologie, de la révélation fondatrice primitive on arrivait progressivement à l'existence d'une seule religion, la religion catholique, la seule que le Christ ait voulue. Don Bosco s'interrogeait d'abord sur la nature de la religion (§ I). La première réponse, qui traduisait de façon hasardeuse la «religion» par le «culte», boitait un peu.
 Mais une confusion inhabituelle entre le culte et la foi («Le culte consiste à croire les vérités révélées par Dieu et à pratiquer sa sainte loi») replaçait aussitôt tant bien que mal le problème sur ses rails.

Don Bosco développait son argumentation. Le «culte» authentique - comprenez la vraie religion - fut révélé par Dieu au premier des hommes, Adam, et, après lui, aux patriarches et aux prophètes, à l'occasion par le ministère des anges. Des miracles garantissaient l'inspiration divine des prophètes; et les prophéties, «c'est-à-dire des prédictions sur l'avenir, qui se réalisèrent parfaitement», confirmaient la vérité de leurs révélations. Car Dieu seul, enseignait don Bosco, peut «opérer des miracles» et «connaître et faire connaître l'avenir» aux hommes.

La deuxième thèse portait sur l'unicité de la vraie religion (§ II). Les diverses religions, «celle des mahométans, celle des protestants, soit calvinistes, soit luthériens, et celle de l'Eglise catholique romaine», ne peuvent être également vraies. Une seule l'est, la religion de l'Eglise catholique romaine, «parce qu'elle seule conserve intacte la révélation divine, qu'elle seule fut fondée par Jésus Christ vrai Dieu et vrai homme, puis propagée par les apôtres et leurs successeurs jusqu'à nos jours et qu'elle seule possède les vrais caractères de la divinité.»
 Les caractères de la «divinité» d'une Eglise, affirmait don Bosco, sont au nombre de quatre: «La véritable Eglise est une, sainte, catholique et apostolique.» Chacun de ces adjectifs était appli-/308/ cable à l'Eglise romaine, qui, «seule, a ces caractères de la divinité». Et don Bosco de s'efforcer de montrer en quoi cette Eglise est une, puis sainte, puis catholique, enfin apostolique. L'apostolicité, telle qu'il la concevait, était doctrinale et institutionnelle, deux adjectifs que, d'ailleurs, il n'employait pas. La doctrine n'avait pas changé depuis les apôtres; et la succession apostolique permettait de remonter sans interruption, d'un pape à l'autre, du pontife régnant jusqu'à saint Pierre, que Jésus avait autrefois «établi prince des apôtres et chef de l'Eglise».

Après avoir dit les titres d'une Eglise, il fallait détruire les prétentions de ses concurrentes. Contrairement à l'Eglise romaine, continuait notre apologiste, «les églises des hérétiques n'ont pas les caractères de la divinité» (§ III). Il demandait: «Les églises des vaudois et des protestants ne peuvent-elles pas avoir les caractères de la véritable Eglise?», et répondait carrément: «Les églises des vaudois, des protestants et de tous les autres hérétiques n'ont pas les caractères de la véritable Eglise. » Et aussitôt, avec aplomb, il expliquait pourquoi elles en étaient dépourvues, dévoilant ainsi l'image caricaturale qu'il s'en faisait. « 1° Elles ne sont pas une, puisqu'elles sont partagées en plusieurs divisions, la seule église protestante est divisée en plus de deux cents sectes. Où peut-il y avoir jamais unité de foi? - 2° Elles ne sont pas saintes parce qu'elles professent des idées (litt.: des choses) qui répugnent à l'Evangile, qui répugnent à Dieu même. - 3° Elles ne sont pas catholiques, parce qu'elles sont restreintes en quelques endroits et qu'elles changent de doctrine selon les temps. - 4° Elles ne sont pas apostoliques, parce qu'au lieu de professer, elles rejettent la doctrine des apôtres et ne sont pas unies au pontife romain, qui est successeur de saint Pierre, chef et prince des apôtres.»
 Dans une unique question complémentaire à cette thèse, il insistait sur l'apostolicité de la doctrine catholique, au sens de la non-évolution de ses «vérités», argument pour lui décisif dans ses discussions avec les vaudois. «... les vérités évangéliques qui furent prêchées par jésus Christ et par les apôtres sont celles-là mêmes qui ont été prêchées en tous les temps et que l'on prêche présentement dans l'Eglise catholique, apostolique et romaine.»

Un quatrième paragraphe des Avvisi ai cattolici démontrait avec une assurance qui deviendrait un jour peu compréhensible, que «les Eglises des hérétiques ne relèvent pas de l'Eglise de Jésus Christ» (§ IV), parce qu'elles furent fondées par des hommes sans mandat: Mahomet, Pierre Valdo, Calvin et Luther. Ces gens «propagèrent par /309/ la violence et le libertinage une religion qui desserre le frein de tous les vices et de tous les désordres.» Leurs adeptes n'appartiennent pas à l'Eglise de Jésus Christ, «mais, comme dit saint Jérôme, sont dans la synagogue de l'Antichrist, c'est-à-dire dans une Eglise opposée à celle de Jésus Christ.» Don Bosco enfermait les vaudois dans la «synagogue de l'Antichrist».
Aux vaudois et autres protestants qui prétendent être dans la véritable Eglise parce qu'ils croient au Christ et à l'Evangile, il faut répliquer que ce n'est pas vrai (§ V).
 En effet, ils ne croient pas «à tout ce que le Christ enseigne dans son Evangile»; ils «ne croient pas au pontife romain, que Jésus Christ lui-même a établi pour gouverner son Eglise. » En outre, leur liberté d'interprétation de l'Evangile les mène tout droit à l'erreur. Les protestants - vaudois, calvinistes ou luthériens - sont «les membres d'un corps sans tête, des brebis sans pasteur, des disciples sans maître, séparés qu'ils sont de la fontaine de la vie, qui est Jésus Christ. » La conséquence était terrible. Si les mahométans et tous les protestants ne renonçaient pas à leurs erreurs, s'ils s'obstinaient à vivre séparés du «vicaire de Jésus Christ, autrement dit du pape», ils «périraient éternellement».

Don Bosco répondit directement au pasteur Bert au fil du «Catholique instruit» rédigé par lui en 1850-1851.
 Touchant le point le plus faible de son livre, il l'entreprit sur ses erreurs et même ses «mensonges» à propos de l'antiquité du valdisme.
 Ces gens, écrivait-il, prétendent que leur Eglise date «du temps de Jésus Christ. Pour y réussir, ils n'épargnent rien afin de démontrer leur antériorité à Pierre Valdo. Mais, malgré leurs efforts, ils ne sont parvenus qu'à rendre leur mauvaise foi plus manifeste et à révéler toujours plus qu'ils descendent de Pierre Valdo. »
 Une lecture des historiens et commentateurs du mouvement, certainement moins tendancieuse que celle d'Amedeo Bert, lui permettait cette réplique. Le pasteur Bert avait découvert des «vaudois» durant le premier millénaire. Quelle erreur et quelle tromperie! Don Bosco, fort de plusieurs citations qu'il venait de reproduire, concluait: «Il est donc prouvé de manière incontestable que les vaudois n'ont pas existé avant Pierre Valdo et qu'ils commencèrent avec lui au douzième siècle. Ceux qui attribuent aux vaudois une antiquité antérieure à Pierre Valdo sont des menteurs. »
 Et puis, les vaudois prétendent incarner le pur christianisme des premiers temps, que l'Eglise romaine a ensuite défiguré. Mais le contraire seul est vrai, affirmait don Bosco, car l'Eglise catholique n'a jamais varié dans sa dogmatique,
 tandis que les erreurs des protes-/310/ tants ont contaminé les vaudois. Le changement religieux a été leur fait à eux, quand ils refusèrent de se soumettre et d'obéir à l'Eglise romaine et, de la sorte, se séparèrent d'elle. Don Bosco englobait dans la même réprobation les doctrines particulières de «nos vaudois et autres protestants. »
 Sur la foi d'«auteurs» catholiques (qu'il recopiait probablement à travers Mgr Charvaz, spécialiste de la critique du mouvement), don Bosco répétait aussi des bribes de légendes, qu'Amedeo Bert avait controuvées. Les vaudois auraient recouru à «mille malices et subterfuges pour répandre leurs erreurs». Don Bosco transcrivait, sans penser à le critiquer, le dominicain Etienne de Belleville: 
 «Un jour l'un de leurs chefs fut surpris; et l'on s'aperçut qu'il avait sur lui la trace de nombreux charmes, grâce auxquels i1 se dissimulait aux yeux d'autrui et, tel un nouveau Protée, se transformait. S'il soupçonnait qu'on le recherchait sous un habit, aussitôt il changeait d'apparence... » Etc.
 Une opinion bornée avait métamorphosé en pratiques de sorcellerie les précautions de gens persécutés.

Don Bosco traita donc le ministre Amedeo Bert avec beaucoup de rudesse et même d'injustice. La polémique l'emportait plus loin qu'il n'imaginait. On peine à le croire quand, dans une note du livre de 1853, il déclarait s'en prendre, non à la personne du ministre, mais à ses seuls écrits.
 Les quatre «mensonges» du pasteur Bert et sa «mauvaise foi», qu'il stigmatisait aussitôt après cette note, étaient-ils imputables à ses écrits ou à sa personne? Au début des années 1850, le jeune prêtre Bosco n'avait pas encore tiré toutes les leçons du rêve de ses neuf ans.

Les conférences de S. Vincent de Paul à Turin

En mai 1850, don Bosco voyait se constituer à Turin une association charitable d'orthodoxie scrupuleuse, dont, bientôt, il demanderait le concours pour son oeuvre.

Au début des années 1830, Frédéric Ozanam, étudiant à Paris, avait réuni quelques camarades pour combattre la solitude des étudiants provinciaux dans la capitale et les faire jouir des bienfaits d'une amitié chrétienne.
 Le groupe prit forme au sein d'une «conférence d'histoire». Les conseils et l'appui de la fille de la Charité Rosalie Rendu (soeur Rosalie, 1786-1856) l'orientèrent vers la visite régulière des pauvres du quartier Mouffetard. Le 23 avril 1833 très probablement, Emmanuel Bailly, le plus âgé, et six étudiants, dont Frédéric /311/ Ozanam, fondèrent la première «conférence de charité», qu'ils placèrent sous le patronage de saint Vincent de Paul. A la fin de cette année les confrères étaient déjà quinze; une deuxième conférence naquit alors à Nîmes. Le règlement élaboré (décembre 1835) proposait aux adhérents un programme étendu: 1° Se maintenir dans la pratique de la vie chrétienne par des exemples et des conseils mutuels; 2° Visiter les pauvres chez eux, leur apporter les secours qui conviennent et, à cette occasion, les «consolations de la religion»; 3° S'employer, selon les possibilités et le temps disponible, à l'instruction élémentaire et chrétienne des enfants pauvres, soit libres, soit aussi emprisonnés; 4° Diffuser des livres moraux et religieux; 5° Se prêter à toute sorte d'oeuvres charitables à proportion de ses moyens.
 La diffusion des conférences fut rapide dans les grandes villes de France et dans toute l'Europe. En 1837, la Société de S. Vincent de Paul comptait déjà 237 jeunes gens. Une structure contraignante soudait entre elles les conférences éparses. En 1851, il y aura, en France seulement, 415 conférences établies dans 311 communes.

L'Italie avait alors été touchée depuis déjà quinze ans, une conférence ayant été établie à Rome en 1836.
 L'implantation dans les Etats sardes tarda quelques années. Le 1er mars 1844, une première conférence se réunit à Nice.
 Le gouvernement piémontais ne voyait pas d'un bon oeil cette sorte d'association indépendante. Cependant, depuis Nice, les conférences gagnaient Gênes, où un groupe promoteur fut convoqué le 16 février 1846 par le chevalier Rocco Bianchi, habile propagandiste de la Société.
 Ce personnage parvint, quatre ans plus tard, à constituer une conférence dans la capitale Turin. Non sans peine!
 Réunie pour la première fois le 13 mai 1850 dans la sacristie de l'église des Saints Martyrs, la conférence turinoise fut érigée officiellement par la présidence parisienne en juillet de cette année.
 Elle pouvait, ce mois-là, entreprendre, comme les autres conférences, les visites des pauvres et la distribution de secours aux miséreux.

Don Bosco fut, avec l'archevêque Fransoni et l'écrivain Silvio Pellico, l'un des trois premiers membres d'honneur de la conférence turinoise.
 N'était-il pas, depuis deux ans, à Turin le héraut de «l'esprit de saint Vincent de Paul», le saint de juillet, comme la Vierge Marie l'était du mois de mai et saint joseph du mois de mars? Il ne lui faudra que quatre années pour introduire des «conférences» originales dans son oratoire S. François de Sales.
 /312/
La Société de secours mutuel 
de l'oratoire S. François de Sales

Dans les Etats sardes, artisans, employés et commerçants cherchaient aussi à se soutenir réciproquement par des associations appropriées. Sous le régime en vigueur jusqu'en 1848, les libres associations de citoyens étaient interdites: on ne tolérait que les confraternités et les organismes de secours mutuel. Il y avait, par exemple, une mutuelle des coiffeurs de Turin (1842) et une pieuse société de secours mutuel des maîtres cordonniers de Turin (1846). Des sociétés identiques naquirent sous le régime nouveau, telles que la société de secours mutuel des cuisiniers et camériers (1850) ou la société de secours mutuel des artistes typographes (1852). Don Bosco, quant à lui, imagina en 1850 de fonder une société de secours mutuel à l'intérieur de son oratoire.
 Elle serait, comme il était naturel, au service de ses adhérents en difficulté: «Le but de cette société est de venir en aide aux camarades qui tomberaient malades ou se trouveraient dans le besoin parce que involontairement privés de travail.»
 Mais la compagnie de S. Louis de Gonzague, dont il fallait obligatoirement être membre pour bénéficier des «secours mutuels», gagnait par cette création une activité profane intéressante. Le titre complet de la nouvelle association: «Société de secours mutuel de quelques individus de la compagnie de saint Louis» l'annonçait sur la couverture du règlement imprimé. Ce règlement était précis. Les adhérents devaient verser chacun un sou, c'est-à-dire cinq centimes, par semaine.
 On ne jouissait des avantages de la société que six mois après y avoir été accepté, 
 méthode qui, entre parenthèses, arrimait à la compagnie des garçons prévoyants, quoique peu soucieux d'imiter les nombreuses vertus de saint Louis de Gonzague. Le secours journalier accordé aux adhérents malades était de cinquante centimes jusqu'à leur plein rétablissement. Les adhérents en chômage en recevraient autant à partir du huitième jour suivant l'arrêt de leur travail. Si la subvention devait être prolongée au-delà de vingt jours, le «conseil» de la société déciderait de la conduite à tenir.
 En effet, un organisme hiérarchisé - sur le papier tout au moins - administrait l'humble association. Elle comprenait un directeur - qui était nécessairement le supérieur de l'oratoire
 - un vice-directeur, un secrétaire, un vice-secrétaire, quatre conseillers, un «visiteur» et son substitut, enfin un trésorier.
 Le secrétaire recueillait les côtisatíons hebdomadaires 
 et le «visi-/313/ teur» (ou son substitut) vérifiait l'état des mutualistes malades.
 Ce personnel de direction devait témoigner d'une conduite exemplaire, spécifiait don Bosco: «Tous les administrateurs de la société, outre la perception exacte d'un sou par dimanche, auront grand soin d'observer les règles de la compagnie de saint Louis pour oeuvrer ainsi à leur propre sanctification et encourager autrui à la vertu. »

On aura compris que cette société de secours mutuel était, pour le directeur de l'oratoire S. François de Sales, un instrument complémentaire de moralisation de ses petits artisans: «Je vous recommande seulement, écrivait-il aux jeunes dans la présentation de son règlement, tandis que vous vous montrerez zélés pour le bien de la société, de ne pas oublier les règles de la compagnie de saint Louis, dont dépend votre bien fondamental, celui de votre âme.»
 Le salut des âmes l'obsédait.

Les lois Siccardi (9 avril 1850)

Or les pouvoirs de son pays lui semblaient tendre à sa déchristianisation. La politique religieuse du Piémont l'effrayait. «Je ne vous parle pas de la politique, sur laquelle les journaux vous renseigneront suffisamment, écrivait-il au P. Daniele Rademacher le 10 juillet 1850. Pendant des siècles le Piémont fut le benjamin du Saint-Siège, nombre de ses gouvernants sont vénérés sur les autels; le Piémont a honoré la religion et la religion a été sa gloire. Présentement il n'en va plus ainsi. Les trois pouvoirs sont ouvertement hostiles à la religion.»

De fait, dans le pays, l'hostilité de l'exécutif, du législatif et du judiciaire à l'égard, sinon de la religion, au moins de l'emprise cléricale sur la société, avait été manifeste lors des débats sur les lois dites Siccardi, débats durement commentés par le journal l'Armonia, que lisait don Bosco. En décembre 1849, Giuseppe Siccardi, magistrat intègre, mais notoirement jaloux des droits de l'Etat, à peine de retour d'une mission infructueuse auprès du Saint-Siège, entrait au ministère piémontais en qualité de garde des sceaux .
 «Si le courage ne lui fait pas défaut, ce sera le membre le plus important du cabinet », écrivait alors Camille de Cavour.
 Il fallait enlever à l'Eglise des privilèges surannés qu'une société moderne et libre ne supportait plus.

Le ministère pouvait s'appuyer sur une opinion de gauche violemment anticléricale, qui scandalisait don Bosco: «Plusieurs journaux sans vergogne vomissent impunément tout ce qu'ils savent inventer d'impie et d'irrévérencieux contre tout ce qui touche à la religion; /314/ rares sont les jours sans que quelque prêtre soit insulté par les chenapans», affirmait-il.
 A la même époque, son journal décrivait cet anticléricalisme à partir d'une réflexion de la Gazzetta del popolo: «Dire - comme ce journal l'avait fait - que notre malheureuse patrie est désormais devenue pour nos iniquités l'opprobre et la honte des nations, la sentence est dure, mais elle est vraie. N'est-ce pas à Turin que la prédication de l'Evangíle est troublée par des sifflets? (...) N'est-ce pas chez nous que, depuis longtemps et impunément, est présentée une parodie particulièrement insolente du chemin de la croix, du Stabat Mater et des Oremus, pour jeter le discrédit sur nos plus augustes mystères? La réimpression de toutes les oeuvres de Casti avec leurs gravures malpropres et très immorales n'est-elle pas en cours? N'est-ce pas à Turin que l'on accuse les évêques de laisser dévorer par les loups les fidèles qu'ils devraient sauver? N'est-ce pas à Turin que l'on a imprimé la Lettre de S. Pierre, les Exercices spirituels du clergé, Pie IX face à Dieu, Don Pirlone, etc., etc.? N'est-ce pas à Gênes que l'on peint le pape au bal et au banquet avec des femmes de parties fines, qu'on lui donne une tête d'âne surmontée de la tiare; que les calices sacrés sont présentés comme des objets au rebut mis en vente; que le mystère le plus auguste de la religion est livré aux calculs boursiers; que l'on dessine un Pie IX bataillant presque nu; que l'on imprime mille et mille saletés et immoralités? Trouvez une autre nation qui, en quelques jours, ait sombré comme la nôtre, par l'entreprise d'une faction scélérate, dont on ne sait exactement par quoi elle l'emporte, par l'impudence ou par l'ignorance. »

Le principal privilège ecclésiastique mis en cause était celui de l'immunité, soit personnelle, dite «privilège du for», soit locale, traduite par le «droit d'asile». En vertu du privilège du for, un ecclésiastique ou assimilé ne pouvait être jugé que par un tribunal d'Eglise ou tout au moins avec son autorisation; en vertu du droit d'asile un individu ne pouvait être légitimement poursuivi dans un lieu saint. Ces privilèges des temps de chrétienté situaient le clerc à part dans une société civile systématiquement égalitaire. Dès le 16 juin 1848, le marquis Pareto, ministre sarde auprès du Saint-Siège, avait déclaré au secrétaire d'Etat Soglia que la condition des temps et l'adaptation des lois à une société mieux éclairée exigeaient la cessation de tous les privilèges accordés au clergé.
 Mais les autorités romaines s'y opposaient au titre des concordats passés avec Turin. Les tractations menées pendant six mois à Rome n'avaient alors pas abouti. Et, /315/ quand elles eurent ensuite repris à Gaète avec Siccardi en septembre 1849, ce fut sans plus de succès.

Le 25 février 1850, le gouvernement déposa un projet de lois, qui, entre autres, rendaient caducs les privilèges du clergé des Etats sardes. «Les causes civiles entre ecclésiastiques et laïcs, celles aussi entre seuls ecclésiastiques, regardent la juridiction civile, qu'il s'agisse de causes réelles ou de causes mixtes quelles qu'elles soient» (art, 1). «Les ecclésiastiques sont soumis comme les autres citoyens à toutes les lois pénales de l'Etat. - Les inculpés au titre de ces lois seront jugés dans les formes établies et selon la procédure par les tribunaux laïcs, sans distinction entre crimes, délits et contraventions» (art. 2 et 3). En vertu de l'article 6, l'immunité des lieux sacrés disparaissait, le droit d'asile était supprimé. L'article 7 réduisait le nombre des fêtes religieuses dont l'inobservance engendrait des peines...

Les évêques piémontais protestèrent immédiatement auprès du roi. Modifier la législation sur les immunités ecclésiastiques sans l'aveu du souverain pontife bouleversait la divine constitution de l'Eglise et les droits du Saint-Siège; les accords conclus avec le pape par ses prédécesseurs et son propre père étaient cassés, les consciences troublées et les bons catholiques affligés; prendre de vive force ce que le pape déclare ne pas pouvoir concéder revient à se soustraire à son autorité et donc à se séparer «schismatiquement» du siège apostolique et à faire fi des censures ecclésiastiques qui en résultent.
 L'épiscopat se réfugiait derrière l'autorité romaine.

Les débats qui s'ensuivirent à la chambre des députés et au sénat permirent aux deux parties de développer leurs argumentations. L'une invoquait la nécessité de transformer une situation qui créait deux classes de citoyens non pourvus des mêmes avantages et non assujettis aux mêmes charges. L'autre protestait contre l'iniquité de lois qui violaient des droits imprescriptibles, qui méconnaissaient le droit public de l'Eglise et qui ne tenaient pas compte du premier article du Statuto, selon lequel la religion catholique était celle de l'Etat piémontais. Simultanément l'Armonia publiait une série d'articles dévastateurs contre la loi projetée. Les adversaires de ces lois, qui ramaient à contre-courant de la société «moderne», perdaient leur peine. Le 9 mars, la chambre des députés approuva le projet par cent trente voix favorables contre vingt-six opposées; le 8 avril, le sénat où, sur quatre-vingts sénateurs, vingt-neuf seulement se déclarèrent hostiles, l'imita; et, le 9 avril, le roi sanctionna le texte par sa propre signature.
 /316/
Les chambres accueillirent les résultats des votes par des applaudissements frénétiques. Et la rue les amplifia: Viva Siccardi! Don Bosco, le 12 avril, pouvait lire dans son journal le récit de la manifestation du soir du vote du sénat. Il partageait probablement l'indignation du rédacteur et ses craintes sur le maintien de l'ordre public et même de l'autorité royale. «Lundi - c'est-à-dire le 8 avril -, à la tombée du jour, une foule de gens sortit dans les rues au cri de: Viva Siccardi, fuori i lumi (Vive Siccardi, les lumières dehors!). Après de longues clameurs, apparurent à quelques fenêtres des lumignons du genre de ceux que les anciens allumaient auprès des tombes. La foule courut au quartier Santa Teresa pour applaudir Siccardi chez lui; ses applaudissements étaient mêlés d'insultes contre les vingt-neuf qui avaient repoussé la loi. A huit heures et demie ce fut le tour de notre archevêque. La marmaille s'attroupa sous ses fenêtres en sifflant et en hurlant: Dehors l'évêque, à bas la curie, à bas la bottega, etc. Quelques vitres furent brisées, mais la démonstration n'eut pas en soi l'importance espérée par ses manipulateurs. Le ministère avait pourvu le mieux possible à la défense de son honneur, en envoyant des troupes pour disperser les rassemblements. Des témoins oculaires nous disent que la cavalerie fut sifflée. On voyait pourtant en tête et à cheval lui aussi, jusqu'au président du conseil des ministres, D'Azeglio. Des insultes à l'archevêque, on en viendrait aisément aux insultes au roi et à qui agit en son nom! Nous avons semé, le temps de la moisson ne tardera pas! » Le gouvernement qui a promu cette loi sera qualifié de governo delle tenebre (gouvernement des ténèbres) et les fêtes de la populace annoncent sa chute, prophétisait le journal, qui prévoyait le pire. D'autres événements surviendraient, qui seraient terribles. «Sperda Iddio il triste presagio!» (Que Dieu fasse disparaître ce mauvais présage!)
 Comme son journal, don Bosco pouvait craindre que, par les réformes de 1848, la liberté, la sécurité et la légalité n'aient été promises à tous que sur le papier. Les onesti cittadini (honnêtes citoyens) étaient désormais exposés à la langue et aux mains des audacieux. La masse populaire avait usurpé la liberté promise à tous. N'eût-il pas été préférable de demeurer sous la tutelle d'un père, c'est-à-dire d'un roi absolu, plutôt que d'être livré par les libertés constitutionnelles à un ordre plébéien?

Les éclats de l'archevêque Fransoni

Le climat social était surchauffé, les cerveaux montés contre la hiérarchie ecclésiastique. A la suite de la loi sanctionnée le 9 avril, les mesures prises par celle-ci accrurent encore la tension. /317/
Le 13 avril, le nonce Antonucci quitta Turin par manière de protestation .
 Et l'archevêque Fransoni, dont l'hostilité à l'Etat constitutionnel en général et aux lois sur le for ecclésiastique en particulier, était patente, adressa dès le 18 avril aux curés du diocèse sur la nouvelle situation juridique une lettre circulaire propre à mettre le feu aux poudres. Don Bosco la lisait dans l'Armonia du 22 avril. Elle stipulait: «Comme la loi civile ne peut dispenser le clergé des obligations spéciales que lui imposent les lois de l'Eglise et les concordats qui en règlent les applications, je charge Votre Seigneurie très révérende de signifier aux ecclésiastiques de cette paroisse que: 1° S'ils sont appelés à déposer comme témoins devant le juge laïc, ils doivent comme par le passé recourir à la curie archiépiscopale pour obtenir l'autorisation prescrite; 2° Que, s'ils sont cités devant le tribunal laïc pour des causes civiles qui, selon les concordats, seraient de la compétence exclusive des curies épiscopales, ils doivent recourir à l'ordinaire pour les directives opportunes; 3° Que, si le tribunal laïc procède contre eux au criminel, ils aient à recourir également à l'ordinaire; s'ils n'en ont pas la possibilité, ils doivent opposer l'incompétence du for - c'est-à-dire du tribunal - protestant que leur soumission ne préjuge pas du droit à l'immunité personnelle, mais qu'ils ne cèdent qu'à la nécessité (...) 6° Que ces dispositions doivent se comprendre comme provisoires, jusqu'à l'arrivée des instructions attendues du Saint-Siège. » La note, en soi non répréhensible si l'on y réfléchit bien, fut considérée comme un appel à la désobéissance civile et un geste de trahison à la patrie. Et les événements se bousculèrent: le 24 avril, l'archevêque fut cité à comparaître le 29 devant un juge civil; il se contenta, ce jour-là, de refuser d'obtempérer dans une lettre explicative; si bien que, le 4 mai, il était proprement arrêté et emprisonné - avec beaucoup d'égards du reste - pour un mois à la Citadelle de Turin.

L'opinion publique était divisée, non seulement en Piémont, mais aussi hors de ses frontières. L'Armonia, qui publiait toutes les nouvelles sur l'archevêque, nouveau champion d'une religion malmenée, diffusait le 27 mai avec une visible satisfaction un «Témoignage de respectueuse vénération à Mgr l'Archevêque de Turin», émanant du journal catholique français l'Univers. Il consistait en l'annonce d'une croix qui serait, sur la poitrine du prélat, un «signe de la vénération» des donataires et «un souvenir de ses luttes pour la liberté de l'Eglise». L'Armonia s'empressa d'ouvrir à son tour parmi ses compatriotes une collecte pour une crosse à l'archevêque. En riposte, l'autre camp (la Gazzetta del popolo), parmi diverses gentillesses, entreprit de publier /318/ les noms des souscripteurs sous le titre malsonnant de «Liste des calotins et des réactionnaires »; et, en contre-poids à la collecte de l'Armonia, proposa une souscription pour un monument commémoratif de l'abolition du for ecclésiastique à élever près du sanctuaire de la Consolata.

Durant l'été, l'affaire Santa Rosa, autre conséquence de la loi du 9 avril, prit des proportions dramatiques et décida du sort de Mgr Fransoni jusqu'à la fin de ses jours. Pietro de' Rossi di Santa Rosa (ou Santarosa), membre du ministère Alfieri-Perrone (15 août-16 décembre 1848), puis, à partir du 27 mars 1849 , du ministère en exercice De Launay-D'Azeglio, était un bon catholique, homme droit et doué de grandes qualités d'esprit et de coeur, qui, cependant, avait cru pouvoir approuver les lois Siccardí. Un mois après la promulgation, sujet à des malaises cardiaques, il s'était confessé et avait reçu la communion en viatique (1er mai 1850). Selon son propre témoignage, avant de lui donner l'hostie le prêtre lui avait dit: «Au cas où vous auriez participé, contre votre conscience, aux derniers actes du ministère, vous devriez vous en rétracter»; à quoi il aurait répondu y avoir participé en pleine conscience, l'avoir publiquement déclaré et n'avoir rien à rétracter. A la fin du mois de juillet qui suivit, une nouvelle crise l'ayant saisi, Santa Rosa demanda à nouveau les derniers sacrements. Son confesseur invita le curé de la paroisse S. Carlo, don Buonfiglio Pittavino, de l'ordre des servites, à lui apporter le viatique. Don Pittavino exigea au préalable une déclaration écrite du malade. Santa Rosa signa un papier, selon lequel il avait eu «pleine conscience de n'avoir pas violé les lois de l'Eglise» et s'être suffisamment entretenu à ce sujet avec son confesseur.
 On était aux premiers jours du mois d'août. Un conseil diocésain étudia la pièce et le curé Pittavino courut demander l'avis de l'archevêque dans sa maison de campagne de Pianezza. Il en reçut une réponse catégorique: la déclaration était nulle et, en filigrane, le prélat menaçait le moribond de la damnation éternelle s'il n'obtempérait pas à une rétractation en forme. Le salut de son âme était en jeu.
 La lettre de l'archevêque était datée du 4 août. Tandis que, le lendemain, une autre formule était étudiée, puis proposée au malade, que celui-ci la refusait, qu'on se retournait vers le curé et que celui-ci renvoyait le confesseur à la curie et aux conseillers de l'archevêque, l'état de Santa Rosa s'aggravait d'heure en heure. «Sa femme et ses fils supplient qu'on ne le laisse pas mourir sans sacrements, mais le curé ne peut passer outre aux instructions qu'il a reçues», raconte le chanoine Chiuso. Enfin Santa Rosa entra en ago-/319/ nie, fut absous par son confesseur, protesta jusqu'au dernier instant de lucidité de vouloir mourir dans l'Eglise catholique et expira tard dans la soirée du 5 août sans avoir reçu le viatique imploré.
 Heureusement, la curie avertie de son décès lui accordait aussitôt des funérailles religieuses.
Mais le refus des derniers sacrements à ce mourant produisait une énorme impression dans la ville. Camille de Cavour prenait en main l'affaire de Santa Rosa qui avait été son ami.
 Les servites firent les premiers frais du drame: manifestations contre leur couvent le soir du 6 août, invasion de leur maison le 7 août à l'heure de la levée du corps, enfin expulsion vers Alessandria et Saluzzo le même jour pour des raisons de sécurité.
 De son côté, ce 7 août, l'archevêque Fransoni voyait arriver dans son logis une voiture et des carabinieri à cheval. Le major qui les commandait lui annonça: « Monseigneur, je dois vous dire que je suis chargé de vous conduire à Fenestrelle. » Il s'agissait de la forteresse construite dans cette localité près de la frontière française et à l'ouest de Turin. On l'accusait d'avoir abusé de sa fonction.

Don Bosco et l'archevêque emprisonné, puis exilé

Don Bosco partageait l'amertume des «bons catholiques» piémontais et de l'Armonia, leur porte-parole. En mars 1848, l'archevêque Fransoni avait déjà été prié de quitter le diocèse. Il est possible et tout à fait conforme à ses sentiments qu'en septembre 1849 don Bosco ait alors «loué a tutto cielo», autrement dit: porté aux nues, une pétition pour son retour,
 Après quarante-cinq jours d'emprisonnement à Fenestrelle, l'archevêque fut banni du territoire des Etats sardes.
 Le 28 septembre, il était à la frontière française, d'où, au bout de quelques jours, il se rendait à Lyon pour y passer les douze dernières années (1850-1862) de sa laborieuse existence. Durant toute cette période, don Bosco restera en relations étroites et confiantes avec lui. Malgré toutes sortes de pressions, l'archevêque ne consentit jamais à renoncer à sa charge. Les éléments subsistants de la correspondance entre le prêtre et le prélat, en partie détruite par don Bosco pour échapper aux enquêteurs, témoignent de leurs bons rapports. Le 23 décembre 1850, Mgr Fransoni autorisait déjà don Bosco à procéder à la vêture ecclésiastique de quatre clercs. Contrairement à une tradition ancienne de l'histoire salésienne, il est toutefois à peu près assuré que don Bosco ne rendit visite à l'archevêque ni dans la forte-/320/ resse de Fenestrelle, ni dans sa retraite de Lyon.
 Don Bosco ne franchit pas la frontière française avant l'année 1874, quand on le vit pour la première fois à Nice. Ses liens avec Mgr Fransoni ne furent qu'épistolaires.

Don Bosco et l'abbé Rosmini

Stresa était une petite ville de quelque deux mille habitants au bord du lac Majeur et en face d'Isola Bella. En septembre 1850, si don Bosco n'a pas rendu visite à Mgr Fransoni emprisonné à Fenestrelle, il est bien parti vers le 16 de ce mois dans la direction de Stresa pour y rencontrer un autre personnage de la catholicité du temps.

Il avait antérieurement fait le voyage de Stresa, où les rosminiens avaient leur noviciat, sans doute pour mieux connaître une congrégation à laquelle il avait des velléités de s'agréger. «Il m'était venu a l'idée de me faire inscrire ou chez les Oblats, ici à Turin, ou chez les Rosminiens», dira-t-il le 1er janvier 1876.
 Mais tout nous laisse entendre qu'il n'avait pas alors conversé avec le fondateur et supérieur de ces derniers.

Cependant, s'il faut en croire les Memorie dell'Oratorio, en 1850 l'abbé Rosmini avait déjà été vu à l'oratoire S. François de Sales. Simplifiant et animant la scène comme à l'accoutumée, don Bosco raconta que deux prêtres d'allure modeste étaient entrés un dimanche pour information dans la chapelle de son oratoire. Il aurait dit à l'un: «Vous, allez dans le choeur, vous aurez les plus grands»; et, à l'autre, qui était de plus haute stature: «A vous, je confie cette classe des plus dissipés.» Les deux prêtres s'étaient si bien acquittés de leurs missions impromptues, qu'impressionné, don Bosco aurait invité l'un à prononcer le sermon d'usage l'après-midi et l'autre à présider la bénédiction du saint sacrement. Le plus petit des deux était, nous assurait-il, l'abbé Antonio Rosmini et son compagnon le chanoine Pietro De Gaudenzi.
 L'épisode ne pouvait qu'être antérieur à l'échange épistolaire commencé en mars 1850.
Quoi qu'il en soit, le prêtre du Valdocco, depuis cinq ou six ans en relations avec les rosminíens Francesco Puecher et Giuseppe Fradelizio, n'avait pas encore eu l'occasion, en 1850, de traiter avec leur illustre supérieur général. L'abbé Antonio Rosmini-Serbati, né en 1797 à Rovereto dans le Trentin, n'avait que cinquante-trois ans.
 Il achevait pourtant dans sa retraite de Stresa une vie extrêmement féconde. En 1828, il avait jeté, à Domodossola, les premières bases de l'insti-/321/ tut de la Charité, congrégation qui sera dite des Rosminiens; et, en 1830, il avait publié l'ouvrage capital Nuovo saggio sull'origine delle idee (Nouvel essai sur l'origine des idées), qui aurait dû contribuer à la restauration de la philosophie dans le monde catholique. Sa production philosophique et théologique avait été considérable. Mais son Trattato della coscienza morale (Traité de la conscience morale) avait commencé de susciter contre lui la méfiance de théologiens attachés à des systèmes plus traditionnels... Il était entré en politique quand le Risorgimento avait pris forme en Piémont. En 1848, le gouvernement sarde l'avait dépêché à Rome pour encourager le pape dans la voie des réformes. Pie IX, aussitôt séduit par ce prêtre extraordinairement intelligent, l'aurait créé cardinal in pectore. Rosmini diffusait alors les écrits aussi courageux que compromettants intitulés La costituzione secondo la giustizia sociale (La constitution selon la justice sociale), avec un appendice sur l'unité de l'Italie (Milan, 1848) et Delle cinque piaghe della santa Chiesa (Des cinq plaies de la sainte Eglise) (Lugano, 1848). L'énumération des cinq plaies de la sainte Eglise, qui correspondaient aux plaies du Christ crucifié, nous fait percevoir ses vues anticipatrices. C'était: 1) la séparation du clergé et du peuple dans le culte public, 2) l'éducation insuffisante du clergé, 3) la désunion entre les évêques, 4) l'abandon de la nomination des évêques au pouvoir laïc et 5) la servitude des biens ecclésiastiques. L'appendice des Cinque piaghe «sur l'élection des évêques par le clergé et le peuple» était particulièrement audacieuse. Le temps de Gaète avait été funeste à l'abbé Rosmini. Le 29 mai 1849, La costituzione secondo la giustizia sociale et Delle cinque piaghe furent inscrites à l'Index. Le grand homme se soumit avec humilité. Mais ses déboires le ramenèrent définitivement à Stresa. Il y poursuivrait ses études dans la retraite et le recueillement. Il défendait pourtant son action des années précédentes dans un rapport,
 au reste non dépourvu de quelque égocentrisme. La contestation de ses idées, que fomentaient surtout quelques jésuites, persistait et persisterait. A la fin de l'année 1850, la publication anonyme en deux volumes du père Antonio Ballerini, Principi della scuola rosminiana esposti in lettere familiari da un prete bolognese (Principes de l'école rosminienne exposés dans des lettres familières par un prêtre de Bologne), en était le signe.

Don Bosco avait admiré le comportement de Rosmini après sa condamnation. Ce «docte philosophe» avait été cohérent avec lui-même; son catholicisme, c'est-à-dire sa fidélité à la chaire de Pierre, était passé des «mots» dans les «faits»...
 En 1850, don Bosco intervint /322/ près de lui pour des raisons financières. Le 11 mars, une lettre de Turin annonçait à l'abbé son projet de construction d'un foyer à Porta Susina, dans le quartier de ce nom. Don Bosco y recevrait volontiers des studenti des rosminiens et demandait si son correspondant ne pourrait pas l'aider financièrement dans l'entreprise. «Que, dans sa prudence, Votre Seigneurie y réfléchisse, et, au cas où vous décideriez de tenter quelque chose à cette fin, comptez sur moi pour toutes les déterminations qui pourraient être à l'avantage des âmes et pour la plus grande gloire de Dieu. »
 L'abbé lut la proposition avec intérêt, mais estima, comme don Bosco en convint aussitôt, qu'un entretien direct - à Stresa évidemment - s'imposait pour eux. A la mi-avril, don Bosco ne pouvait encore définir l'époque d'un déplacement qu'il «désirait grandement. »
 Ses intentions prenaient un tour précis. L'institut de la Charité verserait par exemple douze mille francs et pourrait disposer de quelque six chambres dans l'immeuble en projet. Son but secret était, écrivait-il, de faire en sorte d'«introduire insensiblement» l'institut «dans la capitale. »
 En effet, les affaires de Gaète et la reprise en main des Etats pontificaux ne facilitaient pas l'entrée dans Turin de religieux dévoués au pape et à sa politique. L'abbé Rosmini pria don Francesco Puecher, prêtre de son institut, d'enquêter lui-même sur les développements éventuels de l'oratoire S. François de Sales. Don Puecher y procéda vers la fin juin. Son compte rendu favorable
 satisfit le supérieur, qui proposa aussitôt de prêter, non pas douze mille francs, mais vingt mille francs à don Bosco. Comblé, celui-ci demanda seulement d'être exonéré pendant trois ans des intérêts de la somme.
 Cependant, de semaine en semaine, une rencontre personnelle paraissait de plus en plus nécessaire, ne fût-ce, écrivait don Bosco au rosmïnien Carlo Gilardi, que pour soumettre à l'abbé Rosmini les plans de l'édifice et entendre ses «sages avis.»
 Dans les derniers jours d'août, les dits plans n'étaient pas encore au point et continuaient de retarder le voyage promis.

Peu après, l'entrepreneur-architecte Bocca termina enfin son travail. Et, peut-être en sa compagnie, don Bosco put, à la mi-septembre, prendre la route de Stresa pour un voyage qui durerait, semble-t-il, environ une semaine.
 Il fallait aller à pied ou recourir aux voitures publiques.
 A Stresa, les entretiens d'objet matériel ou financier furent «cordiaux». Rosmini répéta sa promesse de prêter vingt mille francs pour la construction envisagée, il ne demandait que quelques garanties. Selon don Bosco, ces garanties consisteraient soit en une hypothèque sur le bâtiment Pinardi, soit en une disposition testamen-/323/ taire, qui rembourserait le prêteur.
 La suite prouvera que Rosmini optait pour l'hypothèque. Il est peu probable que les conversations de Stresa aient pris une forme plus ou moins philosophique ou théologique. Don Bosco ne raffolait pas de ces sortes de considérations abstraites. Mais elles débordèrent peut-être sur la pédagogie. Là, sur le fond, l'accord entre les deux prêtres était parfait. De l'un comme de l'autre, on peut dire qu'ils étaient «hommes d'Eglise avant tout et jusque dans les fibres. les plus intimes». L'Eglise est l'unique dépositaire de la liberté et de la vérité, pensait Rosmini.
 Sa pédagogie était seulement plus cérébrale que celle de don Bosco.
 Il revendiquait la valeur universelle du catholicisme, unique fondement de toute vérité, de la loi morale et de la dignité humaine. Le catholicisme seul, avait-il écrit dans l'opuscule Sull'unità dell'educazione (Sur l'unité de l'éducation) (1826), peut vaincre l'individualisme des Lumières et restaurer l'unité des esprits - «première et immuable loi de l'éducation» - en les subordonnant à une autorité qui transcende la conscience individuelle. L'intérêt de ce philosophe était moral et religieux; l'éducation devait guider l'homme à sa fin suprême; là seulement, l'«instruction pleine et vitale», dont parlaient les Cinque piaghe, trouvait son véritable sens.
 Don Bosco, pour qui hors de l'Eglise catholique il n'y avait rigoureusement pas de salut et qui n'assignait pas d'autre fin véritable à l'éducation que le salut des âmes, appliquait les principes soutenus par Rosmini. Leurs démarches pédagogiques se ressemblaient.
Le retour de Stresa ne fut troublé pour don Bosco que par une pluie battante «jusqu'à Oleggio» au nord de Novara. Il avait dû emprunter à un prêtre de la communauté un parapluie que, arrivé à destination, il se trouva en peine de restituer. Bah! l'abbé Bransini s'en procurera un autre.
 Cependant, une fois encore épuisé, il prenait un mois de repos à Castelnuovo.
 A son terme, avant de rejoindre à nouveau Turin, il remerciait son hôte pour son amabilité et sa courtoisie pendant les «jours fortunés» passés à Stresa.
 Don Bosco se disposait à recevoir à son tour l'abbé Rosmini dans sa maison du Valdocco.

Il avait repris suffisamment de forces pour, le 28 novembre, aller prêcher un jubilé à Milan. La traversée de la frontière l'obligeait à acquérir un passeport. Daté du 27 novembre 1850, ce passeport nous apprend qu'à trente-cinq ans, il mesurait trente-huit onces piémontaises (soit 1 m 626), qu'il avait les cheveux châtain foncé, le visage ovale, le front, la bouche et le nez «moyens», les sourcils et les yeux «brun noir», pas de barbe et une bonne constitution.
 Le fonction-/324/ naire n'avait pas à signaler la brillance de ses yeux et l'harmonie de sa voix. Ce prêtre parlait bien. Les thèmes de la prédication milanaise de don Bosco: la pénitence, la conversion ou la confession, ne pouvaient heurter la police autrichienne. Il fit florès dans les paroisses dont les curés, plus ou moins craintifs, l'autorisaient à parler en chaire.
 On commençait à connaître don Bosco hors des frontières du Piémont.
L'achat de la maison Pinardi

Pour le directeur de l'oratoire S. François de Sales de 1850, l'abbé Rosmini était un bienfaiteur parmi d'autres, respectables eux aussi. Depuis le mois de novembre de l'année précédente, don Bosco s'était mis à quêter des subsides auprès du gouvernement et des institutions de charité de son pays. Une supplique adressée par lui au roi Victor Emmanuel fut alors enregistrée. Don Bosco y quémandait des secours pour les trois oratoires S. François de Sales, San Luigi et Angelo custode, ainsi que pour son foyer de «vingt-cinq lits».
 Le 14 décembre, le roi lui faisait verser quatre cents lires. Sans doute encouragé par ce geste, en février 1850 don Bosco se tourna simultanément vers le maire de Turin, le ministre de l'Intérieur et les administrateurs de l'Opera della mendicità istruita.
 Le 9 février, le conseil municipal transmit sa demande à l'autorité concernée. Une commission (le théologien Pietro Baricco, le prêtre Filippo Giuseppe Baruffi et l'avocat Giovanni Battista Notta) fut chargée d'enquêter sur l'oeuvre. Elle conclut que don Bosco recueillait «une quantité considérable de jeunes abandonnés par leurs parents», qu'il leur venait en aide «non seulement par l'instruction, mais de toutes manières et par des soins attentifs », et proposa de lui accorder mille lires, mesure que le conseil municipal approuva le 27 mai.
 De son côté, le sénat enregistrait le 1er mars un exposé du sénateur Ignazio Pallavicino en vue d'une subvention aux institutions de don Bosco.
 Puis, quand l'année toucha à sa fin, celui-ci présenta une nouvelle supplique au roi, qui, cette fois, à la date du 17 décembre, lui octroya mille lires.
 Il demandait et il recevait.

Cependant, au début de 1851, les constructions annoncées à l'abbé Rosmini en mars précédent n'avaient pas été commencées. Les bonnes dispositions du signor Pinardi, propriétaire de l'immeuble et du terrain de l'oratoire S. François de Sales, transformaient les projets de don Bosco. Le 7 janvier 1851, celui-ci écrivait à l'abbé Rosmini que son prêt servirait à l'achat de la propriété Pinardi. Un terrain de /325/ dimensions sensiblement égales, mais bâti et clôturé, remplacerait le simple terrain initialement prévu.
 Prudent, don Bosco s'assurait que la maison Pinardi n'était pas hypothéquée.
 Et, le 19 février 1851 le contrat était signé. Don Bosco essayait par un artifice (la création d'une société acquérante en tontine) de prévenir la cession à d'éventuels héritiers en cas de décès. Francesco Pinardi vendait «en commun aux prêtres Giovanni Bosco, Giovanni Borel, Roberto Murialdo et Giuseppe Cafasso les terrains et les constructions situés entre les propriétés des frères Filippi au levant et au nord, la strada della Giardiniera au midi et la propriété de dame Maria Bellezza au couchant». Le prix était établi à 28.500 lires, dont 20.000 versées par don Carlo Gilardi, représentant de l'abbé Antonio RosminiSerbati.

Quelques semaines après l'achat de la maison Pinardi, l'abbé Rosmini avait l'occasion de se rendre compte en personne de l'état des lieux. A la fin mars, il était à Turin pour le mariage du marquis Carlo Alfieri di Sostegno avec la fille (Giuseppina) du marquis Gustave Benso de Cavour et jetait un coup d'oeil - trop rapide au gré de don Bosco, qui aurait voulu lui soumettre ses plans - sur les projets de construction et de transformation du Valdocco.

Une véritable église

Désormais, don Bosco voulait bâtir sur son terrain une église «sous le titre de S. François de Sales» et agrandir la maison Pinardi en y ajoutant un étage. Son architecte avait calculé que l'église reviendrait à «trente mille francs».
 En mai, les travaux de fondations de l'église étaient déjà entrepris. Toutefois le «projet de construction d'une église et d'agrandissement des bâtiments du foyer pour la jeunesse en danger à ériger au Valdocco sur le territoire de la ville», projet signé par don Bosco et l'architecte Federico Blachier, ne fut remis à la municipalité que le 12 juin.
 Mais le conseil municipal faisait diligence: le 24 juin, il approuvait déjà le projet, 
 et, le 30, signifiait son accord à don Bosco.
 Celui-ci s'efforçait de précipiter le mouvement avant les vacances d'été. Dès le 13 juin, il avait alerté le Roi.
 Son secrétariat d'Etat répondit favorablement.
 Et, le 20 juillet, la première pierre de l'église fut solennellement posée et bénite devant l'économe général Ottavio Moreno, qui représentait le gouvernement royal, le maire de Turin Giorgio Bellono, le riche commandeur Giuseppe Cotta et une foule de jeunes. Le P. Barrera prononça /326/ un discours de circonstance. Brosio et ses garçons veillaient au bon ordre.

L'affaire était en bonne voie. Mais il fallait désormais payer les maçons. Don Bosco multiplia les lettres d'appel aux évêques du Piémont. Ils réagirent par des encouragements et des félicitations; seul l'évêque de Saluzzo répondit avec de l'argent. Don Bosco s'adressa au ministère de la justice,
 aux rosmíniens,
 etc. Le gouvernement du roi, qui lui accordait dix mille lires le 2 octobre et mille le 10 octobre, se montrait généreux.
 La construction progressa vivement durant les mois d'été. Giovanni Turchi racontera que, à l'époque de son entrée à l'oratoire S. François de Sales (mi-octobre 1851), les murs atteignaient la hauteur des fenêtres et qu'il participa aussitôt au transport des briques sur les échafaudages.
 «La nouvelle église est arrivée à son sommet et, avant l'hiver, on la couvrira de tuiles», constatait don Borel le 23 octobre.

Cependant l'argent fondait plus vite encore. L'église coûtera trois fois plus cher que l'architecte n'a prévu, annonçait alors don Bosco au rosminien Francesco Puecher, peut-être pour forcer la générosité de sa congrégation.
 Des ressources ordinaires ne suffisaient plus. Pour payer les dettes qui s'accumulaient, don Bosco se résolut, pour la première fois de sa vie, à organiser une loterie de bienfaisance. Le projet n'avait rien d'original dans le Piémont du temps. C'était, pour la société turinoise, «une façon, pour ainsi dire élégante, de faire oeuvre de bienfaisance», a-t-on remarqué.
 Les particuliers offriraient gratuitement les lots nécessaires. II fallait, expliquait don Bosco à l'intendant général des finances (dont l'autorisation était indispensable pour ce genre d'opération), «élever une église plus belle et plus vaste» que la chapelle actuelle, trop mesquine pour les centaines d'enfants régulièrement accueillis dans l'oratoire Saint François de Sales. La somme à payer étant «considérable» (ragguardevole), pour ne pas devoir abandonner une entreprise déjà commencée, l'idée avait germé «de faire appel à la bienfaisance publique, afin de recueillir auprès des personnes charitables la plus grande quantité possible d'objets destinés à une loterie publique. »
 Une circulaire imprimée annonçait bientôt cette loterie aux éventuels donataires de lots. Pour justifier sa démarche, don Bosco y racontait longuement la naissance et le développement de l'oratoire Saint François de Sales. «Quelques personnes (avaient) vu avec peine grossir de jour en jour le nombre des jeunes oisifs et mal conseillés vivant de mendicité ou de vol aux carrefours et sur les places, (constituant) un poids pour la société et souvent à l'origine de /327/ mauvais coups. » Profonde était leur tristesse de voir de jeunes travailleurs perdre le dimanche «par le jeu et l'intempérance le faible salaire de leur semaine». Pour remédier à ce mal, un oratoire sous le patronage de saint François de Sales avait été créé. On y trouvait tout ce qu'il fallait «pour célébrer les cérémonies religieuses et donner aux jeunes une éducation morale et civile par des jeux variés aptes à développer leurs forces physiques et à récréer honnêtement leurs esprits... »
 Les bourgeois sensés de Turin ne pouvaient que donner raison à ces courageux défenseurs de l'ordre public.

Mais, par un effet inattendu, dans un climat intérieur brusquement exacerbé, cette circulaire faisait éclater dans l'oratoire du Valdocco une crise demeurée latente pendant plusieurs mois.

La crise des oratoires

L'année 1851 avait commencé de manière satisfaisante. Le 2 février, don Bosco avait béni ou fait bénir au Valdocco les vêtements ecclésiastiques de quatre jeunes de sa maison: Giuseppe Buzzetti, Felice Reviglio, Giacomo Bellia (ou: Belia, Beglia) et Carlo Gastini. Il espérait être aidé par eux. A cette occasion, il avait organisé chez lui un petit banquet, d'ailleurs plus ou moins réussi.
 Puis, le 29 juin, la fête de saint Louis de Gonzague (renvoyée du 21 ) s'était passée, selon lui, «de la manière la plus dévote et la plus solennelle» qui soit.
 Rien n'avait manqué à la célébration: forte participation aux sacrements, choeurs d'enfants, musique, dialogues scéniques..., rien, si ce n'est une église suffisante pour la foule des jeunes qui cherchaient à y entrer.
 Toutefois, le dimanche 20 juillet, la pose de la première pierre de l'église nouvelle n'avait pas, semble-t-il, intéressé les oratoires satellites San Luigi et Angelo custode. Et, trois mois plus tard, une lettre de don Borel à don Pietro Ponte, responsable de l'oratoire S. Luigi, provisoirement à Rome où, avec Silvio Pellico, il accompagnait la marquise de Barolo, nous apprend que la mésentente s'était insinuée entre oratoires, que l'on se refusait les prêts de matériels et que l'esprit général en pâtissait. Sans prononcer son nom, don Borel défendait le point de vue de don Bosco.
 La direction de S. François de Sales était donc contestée à S. Luigi. Avec sagesse, don Ponte répondit que, faute de «chef» désigné, l'autorité sur les oratoires n'était pas définie, que le «mutisme» sur ce point était de règle et qu'il n'était pas le seul à le déplorer. Il était souhaitable que don Borel remédiât aux inconvénients de cet état de choses.
 
/328/
En fait, les prêtres qui se consacraient spontanément à l'apostolat des jeunes dans les oratoires fondés ou absorbés par don Bosco, étaient pour celui-ci, non pas des subordonnés (comme il le laissait entendre quand il parlait, déjà pour ces années, de «congrégation» de S. François de Sales), mais des associés ou des collègues, réunis par le même zèle et la commune amitié. Or, l'expérience leur apprenait que de bonnes intentions partagées ne suffisaient pas à une parfaite collaboration. Pour des raisons de compétence ou de désaccords idéologiques, des aspirations à l'autonomie naissaient et se manifestaient à San Luigi et à l'Angelo custode. D'autant plus qu'en cette année 1851 , l'annonce des agrandissements de S. François de Sales alimentait contre don Bosco d'anciennes accusations d'ambition et d'arrivisme. Le futur saint Leonardo Murialdo, qui commença de le connaître avers 1851, quand (il) se mit à fréquenter l'oratoire de l'Angelo custode, fondé par don Cocchi, puis cédé à don Bosco», se rappelait avoir entendu certains membres du clergé turinois «interpréter peu aimablement les ouvertures des oratoires (de don Bosco), parce qu'ils les considéraient comme des moyens de satisfaire ses ambitions personnelles. »

En prévision d'un nouvel oratoire dans le Borgo Dora proche du Valdocco, les auxiliaires catéchistes et animateurs de don Bosco étaient attirés dans cette direction. C'était une manière de faire pièce à l'oratoire Saint François de Sales. «Il y eut toujours, expliquera Giuseppe Brosio, des gens contraires à la bonne marche de l'oratoire qui s'ingéniaient à jeter de la zizanie parmi les jeunes qui le fréquentaient. Ils ne manquaient pas la plus minime occasion de tirer prétexte à des désordres... »
 Ce témoin, qui semble avoir été plus positif qu'halluciné; affirmait même qu'en 1851 «un complot secret (visait à) réduire l'oratoire à un rien, comme ils disaient; et (que), parmi les chefs de la conjuration, il y avait les prêtres... (dont il taisait les noms), qui fréquentaient l'oratoire...»
 L'un de ces prêtres cherchait à entraîner les jeunes responsables dans l'oratoire concurrent. Brosio raconta sa propre aventure. Il avait d'abord été invité à une promenade pour le dimanche qui suivait. Ce jour-là, après la messe à Saint François de Sales il avait eu droit, pour la sortie promise, à un excellent déjeuner, des divertissements, des chansons, des jeux, et enfin à un excellent café servi le soir à Porta Palazzo. Don Bosco l'écouta rendre compte de sa journée et lui conseilla d'accepter l'invitation reçue pour un autre dimanche. Cette fois la sortie commença par la messe dans une église dûment désignée et se termina avec le déjeuner. A son départ, /329/ Brosio reçut du prêtre six beaux écus. Une grande merenda (un grand goûter) était prévue pour le dimanche qui venait. «En ces deux circonstances les discours ne manquaient pas de nous encourager à abandonner l'oratoire; on nous disait que Dieu se trouvait partout et qu'il était possible de se sanctifier n'importe où.»
 Honteux, Brosio raconta à don Bosco sa deuxième journée hors de S. François de Sales. Il s'était empressé, expliquait-il, de remettre l'argent de sa «trahison» à un père de famille pauvre de sa connaissance. Don Bosco lui demanda de ne pas se rendre à la nouvelle invitation.
 C'était, peuton penser, au dernier trimestre de 1851 .
Au début de l'année nouvelle, les adversaires de don Bosco se servirent de la circulaire de la loterie (20 décembre 1851) pour exciter contre lui les jeunes gens de l'oratoire S. François de Sales. Brosio racontera
 qu'un jour de fête, après les cérémonies liturgiques,
 les plus grands avaient été convoqués par certi signori - probablement des prêtres auxiliaires de don Bosco - pour discuter d'«une question touchant à (leur) honneur».
 Don Bosco les avait, paraît-il, déshonorés en les traitant dans la presse de vagabonds et de voleurs. Les organisateurs de la réunion s'appuyaient sur la description de la clientèle de l'oratoire dans la circulaire du 20 décembre. Don Bosco avait omis, disait-on, d'écrire qu'il recevait aussi des jeunes gens de bonne famille. La remarque suscita une extrême agitation dans la salle. Bravement, Brosio demanda la parole: don Bosco n'avait certainement pas voulu déshonorer ses jeunes, il y avait eu erreur de copiste, faute d'imprimerie... Mais l'excellent garçon
 fut aussitôt contré par un murmure hostile, qui s'amplifia et, en quelques instants, se transforma, écrivit-il, en cris et en hurlements dignes d'une assemblée de spiritati (possédés). Quelqu'un lui rétorqua qu'une correction de l'article incriminé ne rendrait pas à la jeunesse l'honneur qu'elle avait perdu. «Voulez-vous mander à ceux qui piétinent votre honneur une députation chargée d'obtenir leurs excuses?» La proposition fut accueillie par un rugito (rugissement) d'approbation. Et c'est ainsi que, le dimanche suivant, dans la sacristie minuscule de l'oratoire, trois ou quatre jeunes particulièrement excités apostrophèrent don Bosco sur sa circulaire. Il leur observa que les garçons honnêtes de l'oratoire, au lieu de prendre en mauvaise part ce qu'il avait dit de sa clientèle en général, devaient se féliciter de coopérer à une oeuvre aussi excellente. Mais l'un des délégués s'enflamma et se mit à l'insulter gravement, lui-même et aussi ses oratoriens. Don Bosco, raconta Brosio qui, ayant perçu le bruit d'une altercation, était entré dans la /330/ sacristie, ne se contint plus et réagit avec violence. En quarante-trois ans, le bersagliere ne le vit jamais dans pareille fureur. Il traita le garçon de birichino (polisson, vaurien...) et menaça de le chasser de l'oratoire.

L'opposition reçut alors sa base. Au cours du mois de février,
 l'oratoire de S. Martino, pour lequel les catéchistes de don Bosco avaient été sollicités, fut ouvert aux Mulini de Borgo Dora, à proximité de Porta Palazzo et à quelque cinq cents mètres de S. François de Sales. On y était plus gâté qu'au Valdocco. Des jeunes de don Bosco - Gastini par exemple - crurent pouvoir se partager entre les deux oeuvres. Mais don Bosco, qui ne supportait pas leurs allées et venues, était d'un autre avis: il leur imposa de choisir et les intéressés ne revinrent plus chez lui.
 Les fidèles - en tête desquels le bersagliere si l'on en croit le récit qu'il nous a laissé - s'efforcèrent de narguer l'oratoire concurrent.
 Les garçons du bersagliere manoeuvraient hors de la propriété sur les terrains vagues du Valdocco et, parfois, jusque dans les prés du Borgo San Donato, donc près de San Martino. A destination, Brosio achetait deux grands paniers de fruits aux frais de don Bosco et en faisait ostensiblement une distribution générale.

Cependant la crise se dénouait. Certes les quatre clercs de l'année précédente abandonnèrent peu à peu le service de don Bosco.
 Mais trois jeunes gens destinés à une carrière brillante à ses côtés s'attachaient alors définitivement à lui. Michele Rua, né à Turin le 9 juin 1837, connaissait don Bosco depuis l'âge de huit ans (septembre 1845). Il avait été élève des frères des Ecoles Chrétiennes, puis il avait suivi des cours secondaires en ville. Le 24 septembre 1852, il entrait à l'oratoire au titre d'interne et, le 3 octobre, recevait l'habit clérical des mains de don Bosco dans la chapelle du Rosaire aux Becchi. Giovanni Cagliero, né à Castelnuovod'Asti le 11 janvier 1838, qui avait depuis toujours entendu chanter autour de lui les louanges de don Bosco, l'avait précédé d'un an dans l'internat du Valdocco (2 novembre 1851).
 Quant à Giovanni Battista Francesia, qui n'était ni de Turin, ni de Castelnuovo, mais de San Giorgio Canavese, où il était né le 3 octobre 1838, son attachement à don Bosco était devenu définitif le jour de la Toussaint de 1850, quand il s'était confessé à lui. Deux ans après, le 22 juin 1852, il entrait lui aussi dans la casa annessa.

Entre temps, un décret de Mgr Fransoni daté de Lyon le 31 mars 1852, qui nommait don Bosco «directeur et chef spirituel» de l'oratoire S. François de Sales, auquel devaient être «unis et dépendants» /331/ les oratoires S. Luigi Gonzaga et S. Angelo custode,
 stabilisait sa situation dans le diocèse de Turin. L'origine de cette importante décision prise par un évêque loin de son siège n'a pas été tout à fait déterminée. Il est cependant probable que don Borel était intervenu auprès de l'archevêque, soit directement, soit par l'intermédiaire de don Cafasso, à la suite de l'échange épistolaire des mois précédents. On se rappelle en effet que don Ponte souhaitait une clarification des responsabilités et demandait à son correspondant d'agir en ce sens. Le décret valorisait la place de don Bosco parmi les oratoires de Turin. Par là, il approuvait ses méthodes et légitimait ses initiatives. Les langues cléricales s'acharneront moins contre lui. Provisoirement.

La loterie de 1852

Coïncidant avec la crise des oratoires, la loterie d'une part, l'achèvement de l'église de l'autre, ont multiplié les soucis de don Bosco pendant les sept premiers mois de l'année 1852.

La loterie pour le financement de l'église avait été autorisée sans problèmes le 9 décembre 1851.
 Un comité de vingt-cinq personnes (vingt laïcs et cinq ecclésiastiques)
 suffisamment honorables coiffait l'entreprise. Don Bosco comptait sur l'aide de quelque cent trente «promoteurs» et «promotrices», qui n'avaient pas été nécessairement consultés avant de figurer sur une liste imprimée par ses soins dès le mois de décembre. Sa lettre plaisanté de la veille de Noël sous forme de saynète entre lui et le chanoine Pietro De Gaudenzí, archiprêtre à Vercelli, son correspondant, expliquait ce qu'il attendait d'eux. Après les salutations préliminaires et quelques phrases sur les frais de la construction de l'église, le chanoine ami lisait:
«Archiprêtre. - (...) Je m'étais aussi engagé à envoyer quelques briques. 
Bosco - C'est l'une des raisons de ma visite.

A. - J'ai compris, j'ai compris, vous voulez les emporter aujourd'hui ? 
B. - Non; monsieur l'archiprêtre, vous pouvez me les expédier à votre convenance, soit par mandat postal, soit par lettre accompagnée de quelques billets de banque. Pour l'instant, je ne rentre pas chez moi, je suis en visite chez les bienfaiteurs de l'église.

A. - Comme il est malin! Il plume l'oie sans la faire crier. Qu'y a-t-il dans ce paquet? Oh! «Plan pour une loterie»... et encore pour l'église de l'oratoire. Mais, mais, qu'est-ce qui arrive? Vous m'avez mis parmi les promoteurs! Pourquoi cela? Pourquoi ?
B. - Monsieur l'archiprêtre, je vous ai placé devant le fait accompli. Je /332/ craignais que, dans votre modestie, vous ne trouviez une raison de vous épargner cette peine. C'est pourquoi j'ai inscrit votre nom sans le dire.

A. - Brigand de don Bosco. Mais qu'est-ce que j'ai à faire?

B. - Pour l'heure, commencez par distribuer ces invitations. Et si vous pouvez avoir des objets, envoyez-les à Turin par messager; d'ailleurs je ne doute pas que vous en trouverez. Quand les objets auront été rassemblés, on en fera l'expertise, nous imprimerons des billets à diffuser et à placer à 0,50 fr. Tout cela, c'est votre affaire (...)
A. - Maintenant que vous m'avez mis dans cette histoire (litt.: imbroglio), je tâcherai d'en sortir le mieux que je pourrai.

B. - J'ai fait ma commission. Vale in Domino (Salut dans le Seigneur)! Bonnes fêtes, bonne fin, bon et saint début d'année! Que le Seigneur vous bénisse avec tous ceux qui voudront avoir la charité de participer à notre loterie. Sur ce, je pars sur mon Pégase; je pars, rapide comme le vent, pour visiter le P. Goggia à Biella. »

La mission des promoteurs et des promotrices de la loterie était donc double: chercher des lots d'abord, placer les billets ensuite. Après un temps d'hésitation, les lots affluèrent. «Un tableau, un tricot, un livre, une broderie, une toile, un drap, un article de quincaillerie, toute oeuvre d'art ou d'industrie en or, en argent, en métal ou en bois sera reçu avec la plus grande reconnaissance, parce que n'importe quel petit objet ajouté aux autres contribue à former une somme importante. »
 On saura dans un instant pourquoi cette somme devait être «importante». Don Bosco numérota trois mille lots sur son catalogue imprimé: des tasses, des portemonnaie, des tableaux, des lithographies, des livres pieux ou non, des parapluies, des vases, des châles, des paniers, une rose artificielle, des médailles, des boutons de pierre, des broderies, des coussins, des coupons d'étoffe, etc., etc. Les tableaux d'auteur représentaient 35% de la valeur totale, a-t-on calculé.
 Sur l'imprimé, le nom du donateur accompagnait l'objet donné. Le premier des sept lots «complémentaires» selon le livret: «Calice d'argent ciselé avec coupe et patène dorées, offert à l'Oratoire par l'illustrissime chevalier Giuseppe Dupré»
, ressemblait à une plaisanterie. Il provenait du «directeur du placement des fonds au conseil d'administration de la caisse d'épargne de Turin», de surcroît membre du comité organisateur de la loterie. Imaginez un gagnant qui retirerait le calice d'argent ciselé de l'oratoire S. François de Sales! Son inscription sur le catalogue grossissait la somme totale, c'était sa véritable raison d'être.

Quand l'expert (choisi par l'administration) eut déterminé la va-/333/ leur des objets mis en loterie, permission fut accordée à don Bosco d'émettre 99.999 billets à cinquante centimes l'unité. Les lots furent exposés à l'examen du public dans de grandes salles auprès de l'église San Domenico. Afin d'écouler le maximum de billets don Bosco retarda le plus qu'il le put la date du tirage (imposée elle aussi par l'administration). Initialement fixé au 30 avril, ce tirage fut d'abord renvoyé au 31 mai, puis au 30 juin, enfin, de manière irrévocable, au 12 juillet. Entre temps, à la suite de l'explosion effroyable, le 26 avril, d'une poudrière, qui avait endommagé l'oeuvre voisine du Cottolengo, l'Armonia annonça, au nom de la commission, que la moitié du bénéfice de la loterie lui serait réservée.

Cependant don Bosco multipliait les lettres aux bienfaiteurs potentiels en y incluant des blocs de billets de loterie. Il sollicitait les évêques du pays. Leurs réponses soigneusement archivées pouvaient le réjouir.
 De tous côtés, la mobilisation était imposante. «Le souverain pontife, le roi, la reine mère, la reine, et, en général, toute la cour royale se signalèrent par leurs offrandes», écrira don Bosco.
 Environ 74.000 billets purent être placés.

Le tirage, présidé par le vice-sindaco et surveillé par trois scrutateurs, eut lieu en public sur le balcon intérieur de l'hôtel de ville, les 12, 13 et 14 juillet. Don Bosco, Federico Bocca (l'entrepreneur de l'église), don Giovanni Borel et Lorenzo D'Agliano signèrent le procès verbal.
 Le bénéfice réalisé fut considérable. «Nombre de ceux qui avaient gagné quelque chose y renoncèrent pour l'église », confiera don Bosco. De la sorte, le 13 novembre 1852, l'Armonia pourrait informer que les lots restants seraient vendus avec une réduction de 20% sur leurs «prix d'estimation. » 
 Selon l'organisateur, le gain, tous frais déduits, fut de vingt-six mille francs nets.

La bénédiction de l'église S. François de Sales (20 juin 1852)

Lors du tirage, l'église, pour laquelle la loterie avait été imaginée, était bénite depuis trois semaines. Ses dimensions étaient modestes (11 m sur 28 m), mais, à la grande satisfaction de don Bosco, elle existait.

Il est vrai que la cérémonie inaugurale n'avait pas eu le relief qu'il aurait souhaité. Il l'avait espérée présidée par un évêque prestigieux. Pressentis, l'archevêque de Vercelli, Mgr Alessandro d'Angennes, puis l'évêque d'Ivrea, Mgr Luigi Moreno, s'étaient récusés.
 A la veille de la fête, la curie turinoise avait délégué pour la bénédiction le /334/ curé de Borgo Dora, le très révérend théologien don Agostino Gattino. C'était certes «une personne qui, par ses éminentes vertus, par ses vastes connaissances fait l'honneur du clergé turinois.»
 Mais le saint et docte personnage n'était pas mitré.
 Autre déception, don Bosco avait transmis sa circulaire particulière d'invitation (16 juin 1852) aux principales autorités de la ville. Et le sindaco Giorgio Bellono, le vice-sindaco Giacinto Cottin et le directeur du Museo d'antichità Francesco Barucchi s'étaient excusés à leur tour.

L'inauguration eut lieu devant les bonnes volontés - principalement le comité de la loterie - et une foule d'enfants au cours de la matinée du dimanche 20 juin 1852.
 Vers 8 h 30, don Gattino bénit la nouvelle église, y célébra la messe et prononça le discours qui convenait. Il disserta sur l'église «maison de Dieu» et «maison de prière». Tandis que l'orateur exposait «la sainteté de notre foi et la supériorité de notre religion sur les croyances des autres peuples, écrivit le lendemain le rédacteur du journal La Patria, nous nous croyions transportés aux temps où l'on prêchait aux populations rassemblées dans l'immense temple du ciel ou dans les entrailles de la terre - c'est-àdire, probablement, soit en plein air, soit dans les catacombes - la parole du Dieu qui est mort pour notre salut. » Moins imaginatifs, les garçons étaient surtout impressionnés par le détachement de la garde nationale qui veillait au bon ordre et tirait une salve à l'instant de la bénédiction du très saint sacrement. Cette pétarade «produisit un effet admirable», rappellera plus tard la Storia dell'Oratorio. A la suite de la cérémonie les bienfaiteurs présents furent convoqués dans l'ancienne chapelle convertie en salle de réception. Don Bosco les remercia, un choeur d'enfants chanta un motet et un garçon lut une ode composée par un don Bosco visiblement heureux d'avoir enfin, dix ans après sa première tentative du Convitto, dignement stabilisé son oratoire:

Comme un oiseau, de branche en branche, 
Va cherchant un abri fidèle

Pour y installer son nid

Et, tranquille, s'y reposer (.,.) 
Ainsi, depuis dix ans et plus 
Ce nid, nous l'avons cherché.

A bon droit, depuis Lyon, le 20 juillet, l'archevêque Fransoni félicita don Bosco pour sa nouvelle église.
 
/335/
 «L'Oratoire est donc terminé, la mission de Don Bosco réalisée», prétendait La Patria du 21 juin 1852. Le rédacteur raccourcissait sa besogne. Pendant le deuxième semestre de 1852, don Bosco poursuivit dans la peine une «mission», qui lui valait un cortège de tracas apostoliques, financiers et autres. «Les affaires des Oratoires continuent de prospérer, mandait-il le 30 novembre au cardinal Antonelli. Leurs chapelles respectives sont pleines de jeunes les jours fériés, les saints sacrements y sont aussi fréquentés. Mais un débordement de livres et de journaux pervers nous fait redouter un méchant avenir. Les livres les plus antireligieux et les plus obscènes sont vendus au public et proposés à chaque pas par les crieurs sur les places... »
 Don Bosco méditait une riposte à cette sorte de littérature avec les futures Letture cattoliche. Et il quêtait, encore et toujours, des secours financiers. Le 11 octobre, il recevait de l'ordre des saints Maurice et Lazare une subvention de trois cents lires.
 Le 18 novembre, il plaidait à nouveau sa cause auprès de l'oeuvre de la Mendicità istruita;
 et, le 11 décembre, il demandait au maire de Turin un subside pour ses classes élémentaires.
 A cette dernière date, un désastre venait de troubler ses desseins. Où allait-il loger ses internes? On se souvient que, auprès de l'église S. François de Sales, don Bosco projetait d'agrandir sa maison Pinardi. En fait, quand les maçons en avaient eu fini avec l'église, ils avaient rapidement dressé à la suite de cette maison un immeuble de deux étages. Hélas, au milieu de la nuit du 1er au 2 décembre, une partie de la nouvelle bâtisse croula brusquement; et, vers cinq heures et demie du matin, le reste suivit dans un terrible fracas.
 Par bonheur il n'y eut pas de mort. Don Bosco prit sa mésaventure avec philosophie. Puisque telle est la volonté de Dieu! Quatre jours après l'accident, il expliquait au curé de Capriglio: «... J'ai eu un malheur. La maison en construction s'est presque entièrement écroulée, alors qu'elle était déjà presque couverte. » On déplorait trois blessés graves, que nous savons avoir été des ouvriers pendant les jours précédents. «Pas un mort, mais une peur, une consternation à expédier dans l'autre monde le pauvre don Bosco. Sic Domino placuit (Ainsi a-t-il plu au Seigneur)! »

«Le pauvre don Bosco» continuait bravement sa mission de prêtre «affecté à la direction des oratoires de jeunes érigés à Turin. »
 Il avait fréquemment l'occasion de confesser des gens hors de son diocèse, mais sans la possibilité de recourir à l'évêque du lieu pour la juridiction indispensable. Pour les combattre efficacement, il était obligé /336/ de prendre connaissance de livres prohibés par l'Eglise. Il désirait organiser pour ses jeunes une messe de communion à minuit le jour de Noël...
 Tant de tâches le sollicitaient! Sa vie d'apôtre du Valdocco ne faisait que commencer.
Notes
� Piano di Regolamento dell'Oratorio di S. Francesco di Sales in Valdocco, ms autographe de don Bosco, 28 p. numérotées, plus une page bis et une feuille volante; ACS 026 FdB 1955 B1-D5. Edité par bribes et incomplètement en MB III, 9I, 98-108, 125-126, 162-164, 167-168.


� Le terminus a quo de la date de ce Piano di Regolamento est 1847, quand fut fondée la compagnie de S. Louis de Gonzague, décrite dans l'un de ses chapitres. Son terminus ad quem pourrait être 1850, 1851 ou 1852, plus tard encore...


� Nous voulons dire qu'il ne fut peut-être jamais communiqué dans l'oratoire primitif (1847-1852). - Il est probable que don Bosco recourut à un ou à des modèles pour écrire ce Piano di Regolamento. Mais, alors que les modèles de ses constitutions sont aujourd'hui identifiés, celui ou ceux du Piano di Regolamento dell'Oratorio ne le sont pas encore.


� «Cet oratoire est placé sous la protection de saint François de Sales pour indiquer que la base sur laquelle repose cette congrégation, tant pour celui qui commande que pour celui qui obéit doit être la charité et la douceur, vertus caractéristiques de ce saint» (p. 1). «Charité, patience réciproque dans le support des défauts d'autrui, promouvoir le bon renom de l'oratoire et de ses employés, et encourager chacun à la bienveillance et à la confiance envers le recteur, sans quoi on ne parviendra jamais à maintenir l'ordre ni à promouvoir la gloire de Dieu et le bien des âmes» (p. 16). - Le chapitre sur la matière des prédications et des instructions, p. 24.


� Regolamento dell'oratorio di San Francesco di Sales per gli esterni, Turin, I877.


� MO 207/60-83.


� «Giovani che fecero gli esercizi spirituali la prima settimana di luglio 1849» et «Per gli esercizi spirituali, 23 luglio 49», feuilles reproduites en FdB E5-7.


� MO 209/25 à 210/36. 


� MO 210/51-60.


� MO 211/61-73.


� Informations sur ces exercices dans une lettre contemporaine de G. Bosco à G. Borel, Giaveno, 12 septembre I850 (Epistolario Motto I, p. 111-112); dans une liste de retraitants (ACS 132; FdB 250 E2-3), et dans G. Brosio, Relazione I, p. 7, 10, 28-29. Brosio avait participé à cette retraite de Giaveno.


� La journée du retour à Turin a été décrite par Brosio, Relazione I, p. 28-29. - La sagra di San Michele est un ancien monastère bénédictin situé à trente-huit kilomètres à l'ouest de Turin.


� «Regalo di Pio IX a' giovanetti degli oratorii di Torino», Armonia, 26 juillet 1850; Breve ragguaglio della festa fattasi nel distribuire il regalo di Pio IX ai giovani degli oratorii di Torino, Turin, Eredi Botta, 1850, 28 p. La fête a été racontée par G. Bonetti, Storia dell'Oratorio, chap. XXVI (Bollettino salesiano, février 1881, p. 9-I3), et par G. Brosio, Relazione I, p. 21-23 Mais le récit de ce dernier semble dépendre de Bonetti. /337/


� D'après la lettre du nonce Antonucci à don Bosco, Turin, 2 mai 1849, éditée dans le Breve ragguaglio..., cit., p. 10-11.


� Sur ce voyage (2-12 avril 1850), voir G. Martina, Pio IX (1846-1850), p. 416-417; C. Falconi, ll cardinale Antonelli, Milan, Mondadori, 1983, p. 247-256.


� D'après la lettre du cardinal Antonelli au nonce Antonucci, Portici, 2 avril 1850; éditée dans le Breve ragguaglio..., cit., p. 13-14.


� G. Brosio, Relazione I, p. 23.


� La Chiesa cattolica-apostolica-romana è la sola vera Chiesa di Gesù Cristo. Avvisi ai cattolici, Turin, Speirani et Ferrero, 1850, p. 3.


� D'après J.-J. Paraner; Abrégé de l'histoire des vaudois..., Pignerol, Joseph Chiantore, 1872, p. 109.


� I Valdesi, ossiano i Cristiani-Cattolici secondo la Chiesa primitiva abitanti le così dette Valli di Piemonte. Cenni storici, par Amedeo Bert, «ministro del culto valdese e cappellano delle legazioni protestanti a Torino», Turin, Gianini et Fiore, 1849, XXXV-498 p.


� I Valdesi..., cit., p. 3-4.


	� 	I Valdesi..., cit., chap. I, p. 5-37.


� I Valdesi..., cit., chap. II, III, IV, p. 38-106. 


� I Valdesi..., cit., chap. V, p. 107-118.


� I Valdesi..., cit., chap. VI, p. 119-137.


� En action de grâce, Rome faisait chanter des Te Deum, prétendait Amedeo Bert.


� I Valdesi..., cit., chap. VII-XI, p. 138-255. 


� I Valdesi..., cit., chap. XII, p. 57-271.


� I Valdesi..., cit., chap. XIII-XIV, p. 272-348. - L'édit, daté du 17 février, ne fut publié que le 25 ou le 27.


� I Valdesi..., Conclusion, p. 349-380. Les cent dernières pages du livre étaient consacrées à des appendices.


	� 	I Valdesi..., cit., p. 5-7.


� I Valdesi..., cit., p. 59-60. Et voir, dans ce livre, p. 399-410, un long «Paragone tra alcune dottrine cattoliche romane e la Sacra Scrittura alla quale attingonsi i Valdesi».


� Storia ecclesiastica, 1845, p. 226-228; morceau repris dans l'édition de 1848, p. 110- 111 . - Au vrai, les origines vaudoises, présentées de façon assez contradictoire par Amedeo Bert et don Bosco, doivent être situées dans le mouvement des prédicateurs du retour à l'Evangile, qui fleurit au douzième siècle et dans les premières années du treizième.


� Plus ou moins exact! Remarquer que le concile de Vérone (1184), qui les excommunia, n'était pas oecuménique.


� Il n'en avait peut-être pas encore pris connaissance quand il rédigeait les Avvisi ai cattolici. Mais il le lut, au moins per summa capita, en 1850-1851, au temps où il composait le Cattolico istruito, terminé apparemment à la fin de 1851 . Voir Il cattolico istruito, deuxième partie, entretien XVII, p. 78.


� L'ensemble du Cattolico istruito est présenté ci-dessous, chap. IX. On ne parle ici que des pages du livre sur les vaudois.


� «Q. Qu'est-ce que l'on entend par religion? - R. Par religion on entend le culte dû à Dieu de la manière qui lui est dû. » Don Bosco se référait à ce que les théologiens appellent la vertu de religion. /338/


� La «divinité» d'une Eglise ne peut s'entendre ici que par son rattachement au Christ tête, qui est le fils de Dieu.


� Don Bosco s'avançait trop, cela va sans dire aujourd'hui, quand il prétendait que les Eglises non catholiques, à commencer par l'Eglise vaudoise, professaient des doctrines «repugnanti a Dio medesimo», qu'elles changeaient sans cesse d'opinion et rejetaient l'enseignement des apôtres.


� «Una risposta ai Protestanti» (titre du § V).


� Voir ci-dessous, chap. IX.


� Il cattolico istruito, deuxième partie, p. 77-8r, 83, 86, 89.


� Il cattolico istruito, deuxième partie, entretien XV, p. 73-74. 


� Il cattolico istruito, deuxième partie, entretien XIX, p. 97-98. 


� Il cattolico istruito, deuxième partie, entretien XXIX, p. 165.


� Formule de don Bosco à propos de l'invocation des saints, dans le Cattolico istruito, deuxième partie, entretien XXX, p. 195.


� Sur ce dominicain français du XIIIe siècle, né à Belleville-sur-Saône dans le diocèse de Lyon, notice de R. Aubert, «Etienne de Bourbon ou de Bellavilla», DHGE, t. XV, 1963, Col- 1211-1212.


� Il cattolico istruito, deuxième partie, entretien XV, p. 72.


� «L'auteur de ces entretiens estime de son devoir de remarquer que les expressions que certains pourraient trouver un peu violentes, ne s'appliquent qu'aux écrits et excluent toute allusion à la personne même du ministre vaudois» (Il cattolico istruito, deuxième partie, entretien XVII, p. 80, n. 1).


� L'histoire de la naissance des conférences de saint Vincent de Paul est narrée dans toutes les biographies de Frédéric Ozanam (1813-1853), par exemple dans Louis Baunard, Frédéric Ozanam d'après sa correspondance, 6e éd., Paris, de Gigord, 1926, P. 94-104.


� D'après l'introduction des Regolamenti della Società di S. Vincenzo de' Paoli, Gênes, au Bureau de la Société, 1855, p. 6.


� Voir F. Molinari, «Le Conferenze di S. Vincenzo in Italia nel sec. XIX», dans le recueil Spiritualità e azione del laicato cattolico italiano, Padoue, Antenore, 1969, I, p. 62.


� La date exacte, que Molinari (art. cit., p. 64-65) ignorait, nous arrive dans la brochure Noces d'or de la Société de St Vincent de Paul à Nice, 1844-1894, Nice, Imprimerie du Patronage Saint-Pierre, r$94, rédigée par le président Ernest Michel.


� F. Molinari, art. cit., p. 66-67.


� «A Turin le Seigneur daigna bénir des efforts persévérants; et ce qui semblait impossible il y a huit ans, se fait comme de soi-même par l'entremise de nos zélés confrères de Gênes», Bulletin de la Société de Saint Vincent de Paul, 3, 1851 , p. 139.


� Bulletin de la Société de Saint Vincent de Paul, 2, 1850, p. 197.


� Cette information, que nous trouvons en MB IV, 67/7-8, a été répétée à l'occasion du centenaire des conférences, par A. Fliche, dans Société de Saint Vincent de Paul, Paris, 1933, I, p. 178.


� Società di mutuo soccorso di alcuni individui della compagnia di San Luigi eretta nell'oratorio di san Francesco di Sales, Turin, Speirani et Ferrero, 1850, 8 p. Comprend une Avvertenza signée «D. Bosco Gioanni» et le texte de son Regolamento.


� Regolamento, art. 1. 


� Regolamento, art. 3. 


� Regolamento, ibid. /339/


� Regolamento, art. 4. 


� Regolamento, art, 10. 


� Regolamento, art. 8. 


� Regolamento, art. 12. 


� Regolamento, art. 14.


� Regolamento, art. 9.


� Società di mutuo soccorso..., p. 3.


� G. Bosco à D. Rademacher, Turin, 10 juillet 1850; Epistolario Motto I, p. 103.


� Sur Giuseppe Siccardi (1802-1857), brève notice de Mario Menchini, Enciclopedia italiana, t. XXXI, p. 652. - Sur l'épisode des «lois Siccardi», long exposé de Giuseppe Briacca, Pietro De Rossi di Santa Rosa, Giuseppe Siccardi, Camillo Benso di Cavour, cattolici riformatori tra regalismo e liberalismo, Vérone, Libreria universitaria editrice, 1988, p. 21-244.


� C. de Cavour à Emile De la Rüe, 18 décembre 1849. Cité par R. Romeo, Cavour e il suo tempo, II, p. 430.


� Sur l'abolition de l'immunité ecclésiastique, je suis le chapitre publié sous ce titre dans T. Chiuso, La Chiesa in Piemonte..., t. III, p. 307-393.


� Dans la lettre du 10 juillet 1850. Voir, ci-dessus, n. 69.


� Armonia, n. 19, 1850. Reproduit dans T. Chiuso, La Chiesa in Piemonte..., t. III, p. 308-309.


� D'après T. Chiuso, La Chiesa in Piemonte..., t. III, p. 317


� T. Chiuso, La Chiesa in Piemonte..., t. III, p. 317-320.


� Les lois Siccardí dans G. D'Amelio, Stato e Chiesa. La legislazione ecclesiastica lino al 1867, Giuffré, 1961, p. 98-99. - La protestation des évêques d'après le résumé de T. Chiuso, La Chiesa in Piemonte..., t. III, p. 322.


� Armonia, 41, 12 avril 1850. D'après la reproduction de Eugenio Spina, Giornalismo cattolico e liberale in Piemonte (1848-1852), Turin, Studi e Ricerche ed., 1961, p. 142-143.


� D'après l'Armonia, 12 avril 1850.


� Récit détaillé de l'affaire dans T. Chiuso, La Chiesa in Piemonte..., t. III, P- 338-342.


� T. Chiuso, La Chiesa in Piemonte..., t. III, p. 350-351; E. Spina, Giornalismo..., cit., p. 157


� Le texte dans T. Chiuso, La Chiesa in Piemonte..., t. III, p. 361.


� «... Au reste, cher M. le Curé, faites comprendre à ce malheureux qu'il s'agit de l'éternité, et conjurez-le par les entrailles de Jésus Christ de ne pas se laisser entraîner par le respect humain à sacrifier son âme: quand elle est perdue, tout est irrémédiablement perdu...» Cette lettre, reproduite seulement en partie par T. Chiuso, La Chiesa in Piemonte..., t. III, p. 361-362, le fut en totalité par E. Spina, Giornalismo..., cit., p. 165.


� T. Chiuso, La Chiesa in Piemonte..., t. III, p. 362. 


� R. Romeo, Cavour e il suo tempo, II, p. 437-440.


� T. Chiuso, La Chiesa in Piemonte..., t. III, p. 368-369.


� Longue description de l'arrestation de l'archevêque dans une lettre de celui-ci au chanoine Luigi Anglesio, reproduite par T. Chiuso, La Chiesa in Piemonte..., t. III, P. 371--376.


� Le 25 septembre 1849, don Bosco écrivait de Morialdo à don Borel: «Lodo a /340/ tutto cielo la intrapresa sottoscrizione di cui desidero anch'io far parte... » (Epistolario Motto I, p. 89.) D'après don Lemoyne (MB III, 553/5-11), repris par F. Motto dans son commentaire de ladite lettre (note à la ligne 3), il s'agissait de la pétition du 26 septembre 1849 au ministre de l'Intérieur visant à obtenir la disparition des obstacles au retour de l'archevêque dans le diocèse. Mais on ne nous dit pas si sa signature figurait à la suite de la pétition.


� Le décret d'expulsion fut daté du 25 septembre 1850.


� En MB IV, 108-109, don Lemoyne n'a étayé sur aucun argument valide le voyage de don Bosco à Fenestrelle. Les attestations des antichi allievi qu'il invoque sont des plus vagues. On ne connaît aucune attestation de don Bosco lui-même. Quant au voyage de Lyon dans les mois qui suivirent, le seul Giovanni Battista Anfossi, alors très jeune, en a témoigné (voir MB IV, 110/27-30).


� Conversation du 1er janvier r876, dans G. Barberis, Cronichetta autografa, quaderno 3, p. 46-56.


� La réalité de ce premier voyage - que don Lemoyne a daté de 1847 - semble attestée par la lettre du rosminien Gilardi à don Bosco, le 4 avril 185 0: «... En nous honorant une deuxième fois de votre présence vous nous feriez un nouveau cadeau... » (citée par F. Motto, Epistolario I, p. 100, note à la ligne 25). Mais ses détails, tels que les ont rapportés MB III, 249-251, construites principalement sur Documenti III, 151-152, sont aléatoires. Les explications attribuées à Federico Bocca, qui aurait alors accompagné don Bosco (voir MB III, 249/31 à 250/2), concernaient peut-être le voyage de 1850. A cette date, Bocca avait de bonnes raisons d'aller commenter aux rosminiens les plans de construction dessinés par lui et sur lesquels don Bosco devait s'expliquer à Stresa.


� MO 221/27 à 222/44. Ce récit a reparu dans G. Barberis, Cronichetta autografa, quaderno 3, p. 49-51. Sur Pietro Giuseppe De Gaudenzi (1812-1691), voir L. Motti, Vita di mons. Pietro Giuseppe De Gaudenzi, vescovo di Vigevano, Tromello, 1923.


� Sur la vie d'Antonio Rosmini (1797-1854) l'oeuvre fondamentale est La vita di Antonio Rosmini, scritta da un sacerdote dell'Istituto della Carità e riveduta e aggiornata dal prof. Guido Rossi, Rovereto, 1959, 2 vols, 844 et 788 p. Sur les années qui nous occupent ici, voir M.F. Mellano, Anni decisivi nella vita di A. Rosmini (1848-1854), Rome, Pont. Università Gregoriana, 1988, 170 p. Sur la pensée de Rosmini, pages très intéressantes de M. Sciacca, Il pensiero italiano nell'età del Risorgimento, 2ème éd., Milan, Marzorati, 1963, p. 263-312.


� Dalla missione a Roma, Turin, 1881.


� Sur «la troisième phase de la question rosminienne», voir G. Martina, Pio IX (1851-1866), Rome, 1986, p. 595-611.


� D'après la lettre de G. Bosco au rosminien G. Fradelizio, Turin, 5 décembre 1849; Epistolario Motto I, p. 92-93.


� G. Bosco à A. Rosmini, Turin, r r mars 1850; Epistolario Motto I, p. 99.


� G, Bosco à C. Gilardi, Turin, 15 avril 1850; Epistolario Motto I, p. 101. 


� Même lettre, loc. cit., p. 101-102.


� F. Puecher à A. Rosmini, 5 juillet 1850; rapport reproduit partiellement dans Epistolario Motto I, p. 10 2, note à la ligne 51.


� D'après la lettre de G. Bosco à C. Gilardi, Turin, 13 juillet 1850; Epistolario Motto I, p. 105.


� Même lettre du 13 juillet 1850. /341/


� G. Bosco à C. Gilardi, Turin, 27 août 1850; Epistolario Motto I, p. 106. 


� Le 25 septembre, après être revenu à Turin, don Bosco était déjà à Castelnuovo (d'après sa lettre à G. Borel, Castelnuovo, 30 septembre 1850; Epistolario Motto I, p. 114).


� Le fait du voyage, attesté par tout un courrier, est assuré. Mais ses circonstances, que les biographes de don Bosco ont longuement racontées, le sont moins. Le récit de don Lemoyne en MB IV, 128-132, construit principalement sur Documenti III, 310-311 et XLI, 49-50, est en partie fantaisiste. L'histoire - très vivante - du banquet que Rosmini aurait alors offert à une trentaine de convives, dont notre don Bosco, Niccolò Tommaseo, Roggero Bonghi et Carlo Luigi Farini di Russi, dans la maison d'Anna Maria Bolongaro (MB IV, 130/6 à 132/25), quoique bâtie sur une conversation autour de don Bosco à la fin d'avril 1879 (d'après G. Barberis, Cronichetta autografa, quaderno 12, p. 54-56), est, en l'état, un tissu d'invraisemblances. Le supérieur général des rosminiens, Bernardino Balsari, les stigmatisa en son temps dans une longue lettre à un périodique turinois datée du 13 février 1923 et reproduite honnêtement douze ans après par don Ceria en MB XVI, 613-616.


� D'après la lettre de G. Bosco à A. Rosmini, Castelnuovo d'Asti, 25 octobre 1850 Epistolario Motto I, p. 116. Je suppose qu'au bout d'un mois don Bosco n'avait pas changé d'avis.


� Considérations intéressantes sur le catholicisme de Rosmini dans F. Traniello, Società civile e società religiosa in Rosmini, Bologna, Il Mulino, 1966, p. 243





�.Observation de A. Bernard, Pédagogie, théorie et pratique de l'éducation chez Antonio Rosmini, Manosque, chez l'auteur, 1980, p. 241.


� D'après M. Sciacca, Il pensiero italiano..., cit., p. 232-235


� G. Bosco à G. Fradelizio, s. l., s. d., dans Epistolario Motto I, p. 113.


� G. Bosco à G. Borel, Castelnuovo, 30 septembre i 650; Epistolario Motto I, p. 114. G. Bosco à A. Rosmini, Castelnuovo d'Asti, 25 octobre 1850; Epistolario Motto I, p. 116.


� Lettre du 25 octobre 1850, citée note précédente.


� Photographie de ce passeport en MO Ceria, p. 196, hors-texte.


� Récit des journées milanaises de don Bosco en MB IV, 175-180, qui dépendent, entre autres, de notes de G. Barberis, Cronichetta varie mani, cahier III, reproduites en FdB 794, E10 à 795 A1, à dater peut-être originairement du 3 juillet 1875. 


� Supplique éditée d'après son enregistrement en Epistolario Motto I, p. 90. 


� Voir Epistolario Motto I, p. 95-97.


� D'après Epistolario Motto I, p. 95, note à la lettre 45. 


� Voir MB IV, 45-50.


� D'après Epistolario Motto I, p. 117.


� G. Bosco à A. Rosmini, Turin, 7 janvier 1851; Epistolario Motto I, p. 119. 


� G. Bosco à C. Gilardi, Turin, 15 janvier 1851; Epistolario Motto I, p. 120


� L'acte en ACS 38, Turin, St François de Sales; le contenu dans F. Giraudi, L'oratorio di Don Bosco, 1935, p. 99. Explications sur la tontine dans P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 85.


� G. Bosco à A. Rosmini, Turin, 28 mai 1851; Epistolario Motto I, p. 126. 


� Reproduction en fac-similé de ce plan dans Torino e Don Bosco, dir. G. Bracco, III, pièce I.


� Voir Epistolario Motto I, p. 128, note. 


� Voir MB IV, 268/11-13. /342/


� G. Bosco à Victor-Emmanuel, 13 juin 1851; Epistolario Motto I, p. 128.


� De Andreis à G. Bosco, 5 juillet 1851; MB IV, 275-276.


� Brève description dans G. Brosio, Relazione I, p. 24. Développements probablement gratuits du discours du P. Barrera par G. Bonetti, dans la Storia dell'Oratorio (Bollettino salesiano, juin 1881, p. 9-12). Ces développements ont été répétés en MB IV, 277-279.


� Le 27 juillet 1851. Voir Epistolario Motto I, p. 132. 


� Voir Epistolario Motto I, p. 132-134.


� Voir P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 85. 


� Récit retranscrit en MB IV, 287/15-18.


� G. Borel à P. Ponte, Turin, 23 octobre 185 1; éd. MB IV, 315/1-2. 


� G. Bosco à F. Puecher, Turin, 22 octobre 1851; Epistolario Motto I, p. 134.


� D. Bertolotti, Descrizione di Torino, p. 372; cité par P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 86.


� G. Bosco à l'intendant général des finances, copie s. d. (vers le 9 décembre 1851); Epistolario Motto I, p. 136.


� Circulaire signée: «I Promotori e le Promotrici», Turin, 20 décembre 1851; Epistolario Motto I, p. 139-141.


�  «... Le jour où don Belia et don Reviglio revêtirent le costume clérical on fit à l'Oratoire une fête avec invitations au repas. Le chanoine Nicco était l'un des commensaux. Marianna fit bouillir la viande dans le café pour lui donner plus de goût. C'était en 1851.» (Documenti XLI, 62.) Marianna était la soeur de Margherita Occhiena, mère de don Bosco.


� Art. «Domenica scorsa...», Armonia, 4 juillet 1851. Noter que cet article, à juger par son fond et par sa forme, fut écrit par don Bosco lui-même.


� Même article.


� G. Borel à P. Ponte, Turin, 23 octobre 1851; éd. MB IV, 313-315.


� «... Je crois que l'origine de la désunion, que l'on déplore jusqu'ici parmi nous, provient du fait de ne pas avoir un chef sur lequel se diriger et du mutisme exagéré qui règne; et je ne suis pas le seul à le déplorer. Que Votre Révérence fasse en sorte de remédier à ces inconvénients et le foyer de la discorde disparaîtra» (P. Ponte à G. Borel, Rome, 4 novembre 1851; éd. MB IV, 316-317).


� Déposition de Leonardo Murialdo au procès de canonisation de don Bosco, session CXXXVII, ad XIVème , copie authentique de Rome, fol. 1046 r.


� G. Brosio, Relazione II, p. 1. 


� G. Brosío, Relazione I, p. 16. 


� G. Brosio, Relazione I, p. 18.


� L'épisode en G. Brosio, Relazione I, p. 16-19, a été recopié en MB IV, 375-377. Celui qui va suivre et qui doit être daté certainement des semaines consécutives à la circulaire du 20 décembre 1851, classait Brosio parmi les partisans décidés de don Bosco. Les invitations de dimanche en dimanche avaient été vraisemblablement antérieures. Sauf erreur, il conviendrait donc d'intervertir les deux épisodes en MB IV. 


� G. Brosio, Relazione I, p. 1-4.


� L'assemblée fut-elle convoquée lors de la solennité de saint François de Sales, le dimanche 31 janvier 1852, jour où don Bosco fut exaspéré par le sermon peu catholique du franciscain Vitale Ferrero? (Cet épisode en MB IV, 349-351).


� G. Brosío, Relazione II, p. 1.


� Brosio, qui prit la peine de reconstituer comme il pouvait tout son discours dans la Relazione. /343/


� En MB IV, 373/17 à 374/27, le récit de l'entrevue, censé recopier (guillemets!) Brosio, a été en fait adouci par le biographe.


� Selon MB IV, 373/5, l'autorisation d'ouvrir cet oratoire fut délivrée par la municipalité le 15 février 1852 .


� D'après deux récits parallèles enregistrés l'un en Documenti XLI, 72, l'autre en Documenti XLIII, 29-30, puis amalgamés en MB IV, 381/14 à 382/28.


� «...La tempête qui menaçait s'apaisa peu à peu, et ces messieurs les adversaires firent fiasco cette fois encore; et nous, pour les vexer davantage et leur faire voir que leurs histoires nous importaient peu, nous avons augmenté tous les divertissements... » (G. Brosio, Relazione II, p. 4).


� G. Brosio, Relazione II, p. q-5. Voir MB IV, 383/13-22.


� Voir MB IV, 493-498.


� Voir MB IV, 285-287.


� Précisions biographiques sur Michele Rua, Giovanni Cagliero et Giovanni Battista Francesia, d'après la «Scheda biografica dei salesiani professi (1862-1870)», dans P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 527-540.


� ACS 110, Documents personnels de don Bosco. Ed. MB IV, 378-379.


� Dossier sur cette loterie en ACS 112, Lotterie, reproduit en FdB 397 E3 à 399 D9. La pièce principale est le livret intitulé Catalogo degli oggetti offerti per la lotteria a beneficio dell'Oratorio maschile di S. Francesco di Sales in Valdocco, Turin, P. De Agostiní, 1852, XVIII-160 p. Histoire de cette loterie dans MB IV, chap. XXVIII-XXXV, passim; P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 86-87; et G. Bracco, «Don Bosco e le istituzioni», dans Torino e Don Bosco, dir. G. Bracco, I, p. 130-133


� Liste commentée dans P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 87-88.


� G. Bosco à P. De Gaudenzi, Turin, 24 décembre 1851, Epistolario Motto I, p. 141-142


� Art. «Abbiamo già...», Armonia, 13 mars 1852 (OE XXXVIII, 18). 


� G. Bracco, «Don Bosco e le istituzioni», art. cit., p. 13 2.


� Catalogo degli oggetti offert...-, p. 157.


� Art. «La commissione direttrice... », Armonia, 11 mai 1852.


� Les réponses des évêques ont été réunies en AC S 112, Lotterie, et éditées en MB IV, 408-410, 464-466. F. Motto les a résumées en Epistolario Motto I, p. 158, note à la ligne 1.


� MO 229/96-98.


� D'après P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 87.


� Verbale dell'estrazione della lotteria a benefizio dell'Oratorio maschile di San Francesco di Sales in Valdocco, 14 juillet 1852, Archives de la Ville de Turin; recopié dans G. Bracco, «Don Bosco e le istituzioni», art. cit., p. 133. Voir aussi MB IV, 467, note 1.


� «Lotteria femminile», Armonia, 13 novembre 1852 (voir OE XXXVIII, p. 23).


� MO 231/132-135.


� A. d'Angennes à G. Bosco, Vercelli, 8 juin 1852; éd. MB IV, 430-431; L. Moreno à G. Bosco, Ivrea, 12 juin 1852; éd. MB IV, 431.


� Formule du journal La Patria, 21 juin 1852. Voir MB IV, 446/5-7.


� Délégation signée F. Ravina, Turin, 19 juin 1852; éd. MB IV, 432. /344/


� MB IV, 434-436.


� Contrairement à l'habitude, l'Armonia n'a pas décrit la fête. Son article au titre prometteur «Benedizione dell'Oratorio di S. Francesco di Sales in Valdocco», Armonia, 23 juin 1852, fut un bref résumé de l'origine et du but de cet oratoire, presque certainement rédigé par don Bosco pour «recommander chaudement aux Piémontais de secourir cette noble institution» (OE XXXVIII, p. 22). On trouve un récit passablement ampoulé de la fête dans La Patria, journal politique et littéraire, 21 juin 1852, article qui fut recopié par don Bonetti dans la Storia dont il va être question. Description de la fête dans la Storia dell'Oratorio, in Bollettino salesiano, août 1881, p. 10-12; description reprise et un peu développée en MB IV, 440-447.


� Ode «Corne augel di ramo in ramo... », Storia dell'Oratorio, loc. cit., p. 10-11 ; recopiée en MB IV, 437-438.


� L. Fransoni à G. Bosco, Lyon, 29 juillet 1852; éd. MB IV, 469-470.


� G. Bosco à G. Antonelli, Turin, 30 novembre 1852; Epistolario Motto I, p. 175-176.


� Lettre éditée en MB IV, 488-489. 


� Epistolario Motto I, p. 172.


� Epistolario Motto I, p. 177.


� Un récit dans G. Barberis, Cronichetta varie mani, cahier III; photocopie FdB 798 E3 à 799 A3. Un autre récit dans une lettre de Stefano Vacchetta à Giacomo Bellia, Turin, 25 décembre 1852, malheureusement trop léchée, semble-t-il, pour être tout à fait authentique dans la copie des Documenti XLI, 77-80. Histoire de la catastrophe dans la Storia dell'Oratorio, in Bollettino salesiano, octobre 1881, p. 9-11 Les différentes sources ont été compilées en MB IV, 507-516.


� G. Bosco au curé de Capriglio, Turin, 6 décembre 1852; Epistolario Motto I, p. 178.


� Formule des suppliques à Pie IX. Voir la note suivante.


� D'après trois suppliques de G. Bosco à Pie IX, vers le 30 novembre 1852; Epistolario Motto I, p. 176-178.
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